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SUITE DE LA LETTRE O. 


ORGUEIL. 

.CrcERON diins line de ses lettres dit familièrement 
a son ami : IWandez-nioî à qui vous voulez que je 
fasse donner les Gaules. Dans une autre il se plaint 
d elle latigue des lettres de je ne sais quels princes 
qui le remercient d’avoir fait ériger leurs provinces 
en royaumes , et il ajoute qu’il ne sait seulement pas 
où ces royaumes sont situés. 

Il se peut que Cicéron , qui d’ailleurs avait sou¬ 
vent vu le peuple romain, le peuple-roi, lui applau¬ 
dir et lui obéir, et qui était remercié par des rois 
qu’il ne connais.sait pas ,ait eu quelques mouvemens 
d’orgueil et de vanité. 

Quoique ce sentiment ne soit point du tout con¬ 
venable à un aussi chétif animal que l’homme , 
cependant on pourrait le pardonner à un Cicéron , 
a un César, à un Scipion : mais que dans le fond 
d’une de nos provinces à demi barbares, un homme 
qui aura acheté une petite charge, et fait imprimer 
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SECTION I. 


C’ïSST Ici le prétenda triomphe des sociniens otï 
unitaires. lU appellent ce ‘ondenicnt de la religion 
fhrciirnne , son péché ofiifincl. C’est outrager iJien , 
disent-ils; c est 1 accuser de la barbarie la plu.s ab¬ 
surde (|ue d oser dire qu’il forma toutes les généra¬ 
tions des boiomes pour les tourmenter jiar des sup¬ 
plices eternels, sous prétexte que leur premier pèr* 
mangea d un fruîi dans un jardin. Cette sacrilège 
imputation est d’am.ant p!as inexeusable chez les 
chrétiens, qu il n y a pas un seul mot louchant cette 

invention du pèche ot jginel ni dans le Pentateuqtie 
ni dans les prt'phetes, ni dans les évangiles , soit 
apocryphes, agit eanonitiues, ni dans aucun des 
écrivaln-s qu’on appelle les premiers pères de lEkHse. 



(^) Voyez jfsviTs*. 
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Tarent dans 1 (etnps preNcrit par ïa nature. L’homme 
est (lé pnuf moaiir.ain i qne tout le, reste. 

Ealm . la punition d’Ada u n’eatrait en auruue 
tnanÉèrf dan la loi juive. Adam n’était pas plus juif 
que [lerSf.n ou chaldéen. Les premiers ehapiirts de 
la (m nèse ( en quelt|ue temps qu’ils lussent compo¬ 
sés ) fur<'n regardes par tous les savans jùils comme 
une a J ego rie , et même comme une fabl*- tiès-dange- 
reu e pu.squ’il fut délendu de Lt lire avant Fâge de 
viii{.;i-ciiKj ans. 

En U I moi, les .1 uifs ne connurent pas plus le pé¬ 
ché (ir.ginel que les cérémonies chinoises ; et quoi¬ 
que les théologiens trouvent tout ce qu’üs veulent 
dans r CTiture, eiu toddein vt^rbis, ou lotidem 
ns f on peut assurer qu’un théologien raisonnable 
n’y trouvera jamais ce mysière .surprenant. 

Avouons que S. Augustin accrédita le premier 
cette étriDge idée , digne de fa tête chaude et roma¬ 
nesque d’uu africain débauché et repentant, mani¬ 
chéen et chrétien, indulgrüt et [iersécuteur, qui 
passa sa vie à se contredire la -même. 

Quelle horreur, s’écrient les unitaire.s rigides que 
de calomnier l’auteur de la nature jusqu’à lui impu¬ 
ter des miracles continuels pour damnera jamais des 
hommes qu’îl fait naître pour si peu de temps ! Ou 
il a créé les âmes de toute éternité, et dans Ce sys¬ 
tème , étant infiniment plus anciennes que le péché 
d’Adam , elles n’ont aucun rapport avec lui ; ou ces 
ame.s sont ionuées à chaque moment qu’un homme 
couche avec une femme ; et en ce cas .Dieu est con- 
tinmilî meut à l'affût de tous les rende:-vous de l’u- 
nivers pour ci'éer des esprits qu’il reutlra éternelle- 
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meut malheureux : ou Dieu est lui-même i’ame de 
tous les hommes , et dau.s ce système il se damne lui- 
même. Quelle est la plus horrible et la plus folle de 
ces trois suppositions.^ H n’y en a pas une quatrième; 
car l’opiûion cjue Dieu attend six semaines pour 
créer une a me daumée dans un fœtus, revient 
à celle qui la fait créer au moment de la copulation : 
qu’importe six semaines de plus ou de moins 

J’ai rapporté le sentiment des unitaires, et les 
hommes sont parvenus à un tel point de supersti- 
tiefn, que j'ai tremblé en le rapportant. 

SECTION IL 

Il le faut avouer, nou.s ne connaissons point de 
père de l’Eglise jusqu’à S. Augustin et à S. Jérôme , 
qui ait enseigné la doctrine du péché originel. Saint 
Clément d Alexandrie , ('et homme si savant dans 
l’antiquité, loin de parier en un seul endroit de cette 
corruption qui a infecté le genre humain, et qui Ta 
rendu coupable en naissant, dit en propres mots (i) : 

« Quel mal peut iaire un enfant qui ne vient que de 
« naître comment a-t-il pu pré va tiquer ? comment 
« celui qui n’a encore rien fait a-t-il pu tomber sous 
« la malédiction d’Adam ? » 

Et remarquez qu’il ne dit point ces paroles pour 
combattre Topinion rigoui euse du péché originel, 
laquelle n était point encore développée , mais seu¬ 
lement pour montrer que les passions , qui peuvent 
corrompre tous les hommes , n’ont pu avoir encore 


. (i) Stromate, Uv. lïl. 
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ducane pfise sur cet enfaiit iuiiocent. Il ue dit ; 
eette créature d’un jour ne sera pas damnée si elle 
meurt aujourd’hui ; car personne n’avait encore sup¬ 
posé qu’elle serait damnée. S. C.éraeut ne pouvait 
combattre un sysiêine absoluftient inconnu. 

Le grand Or i gène est encore plus positif que saint 
Clément d’Alexandrie. Il avoue lùeu que le péché 
est entré dans le monde par Adam , dans son expli¬ 
cation de l’épitre de S, Paul aux Romains ; mais il 
tient que c’est la pente au péché qui est entrée, 
qu il est très facile de commettre le mal, mais qu’il 
n’cst pas dit pour cela qu’on le commettra toujours, 
et qu on sera coupable dès qu’on sera né. 

Enfin, le peche originel, sons Origène, ne consis¬ 
tait que iians le malheur de se rendréisemblabie au 
premjer homme en péchant comme Itii. 

Le baptême était nécessairej c’était le sceau du 
christianisme j il lavait tous les péchés ; mais per¬ 
sonne n’avait dit encore qu’il lavat les péchés qu’on 
n’avait point commis. Personne n’assurait encore 
qn un enfant fut damne et brùJat dans des âammes 
éternelles pour être mort deux minutes après sa nais¬ 
sance. Et une preuve sans réplique, c’est qu’il 
se passa beaucoup de tem s avant que la coutume de 
baptiser les euians prévalut. Tertullien ne voulait 
point qu’on les baptisât. Or ,leur refuser ce bain sa¬ 
cre, c eui été les livrer visiblement à la damnation, 
si on avait été persuadé que le péché originel ( dont 
ces pauvres innoceni ne pouvaient être coupables ) 
Gper..t leur réprobation, et leur fît souffrir des sup¬ 
plices infinis pendant toute l’é terni té , pour un fait 
dont il était impossible qu’ils eussent la moindre 
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connaissance. Les ame.? de îous les bmirreaux , fon¬ 
dues ensemble , n’a m'aient pu rien iiuaginer qui ap- 
procbàt rd’üne boereur si exécrable. En un mot, il 
est de fait qu’on ne baptisait pas le.» enfans; donc 

11 est démontré qu’on était bien loin de les damner. 

Il y a bien plus encore; L sus-Ciirisi n’a jamais 

dit ; « L’enfant non bapti.sé sera damné (i). » H était 
Ycnu au contraire pour expier tous les pécbés . pour 
racheter le genre humain par sou sang ; donc 1<‘S pe¬ 
tits enfans ne pouvaient être damnés. Les enfans au 
berceau étaient à bien plus forte raison privilégiés. 
Notre divin Sauveur ne baptisa jamais personne. 
Paul circoncit son disciple Timothée, et il n’est 
point dit q^ l le baptisa. 

En un m^yfdans lès deux premiers siècles , le bap¬ 
tême des enfans ne fut point en usage ; donc on ne 
croyait point que des enfans fussent viclinies de la 
faute dAdatn. Au bout de quatre cents ans on 
crut leur salut fort en danger, et on fut fort incer¬ 
tain. 

Enfin Pélage vint an cinquième siècle ; il traita 
,1 opinion du peche originel de monstrueuse. Seloii 
lui, ce dogme n était fondé que sur une équivoque ^ 
comme toutes les autres opinions. 

Dieu avait dit a Adam dans le jardin. : « Le jour 
« que vous mangerez dù fruit de Tarbre de la science, 


(i) Dans saint Jean, Jésus dit à.Nicodème, chap. ïïï, 
que le vent, 1 esprit, souffle où il veut, que personne n« 
sait ou il va, qu il faut renaître, qu’on ne peut entrer 
dans le royaume de Dieu si on ne renaît par l’eau et par 
l’esprit; mais il ne parle point des enfans. 


i 
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« vous mouriT?,. « Or il nVti mourut pas ^ et Dieu 
lui pardonna. Pourquoi donc ii’aurait-il pas epar^é 
sa race à la raillièmé génération.^ pourquoi livrerait- 
il à des toùrmen.s infinis et éternels les petits enfans 
innocens d’un père qu'il avait reçu en grâce ? 

Pelage regardait Dieu non-seulement comme un 
maître absolu , mais comme un père qui , lais¬ 
sant la liberté à ses enfans, les récompensait au-dela 
de leurs mérites , et les punifisait au-dessous de leurs 
fautes. 

Lui et ses disciples disaient ; Si tous les hommes 
naivssent les objets de la colère éternelle de celui qui 
leur donne la vie ; si avant de penser ils sont coupa¬ 
bles ., c’est donc un crime affreux de lés mettre an 
monde j le mariage est donc le plus horrible des for- 
laits. Le mariage en ce cas n’est donc qu’une émana¬ 
tion du mauvais principe des numiehéens ; ce n’est 
plus adorer Dieu, c’est adorer le diable. 

Pelage et les siens débitaient cette doctrine en 
Afrique, où S. Augustin avait un crédit immense. Il 
avait élé manichéen *,11 était obligé de s’élever contre 
Pelage. Celui-ci ne put résister ni à Augustin ni à 
Jérôme; et enfin , de questions eu questions, la dis¬ 
pute alla si loin qu’Âugustln donna sou arrêt de 
damnation contre tous les enfans nés et à naître dans 
i’univers, en ces propres termes : « La foi catholique 
«t enseigne que tous les boni mes naissent si couj^a- 
« blés, que les enfans memes sont certainement 
« damnés quand ils meurent sans avoir été régénérés 
en Jé.sus. » 

C’eut été un bien triste compliment à faire à une 
rein* de la Chine,ou du Japon, ou de l’Inde, ou de 
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ou (le lü Cûihie, qui yenail de perdrt 

li!s ;m iierceaii. que de lui dire ; Madame, con- 

ex-'vons , monseigneur le jirince royal est actuel- 

f^ment entre les griffes de cinq cents diables , qui le 

fouinent et le retournent dans une grande ionrnaise 

pendant toute l’éternité, tandis que sou corps em- 

repose auprès de votre ^jalais. 

, épouvantée demande pourquoi ces diables 

*5.scnt ainsi son cher fils, le prince z’oyal, à ja- 

» cépoud que c’est parceque son arrière- 

y an. pète mangea autrefois du fruit de la science 

îs un j'auün. Jugez ce que doivent penser le 

1 a reine, tout le conseil et toutes les belles 
uautes. 

^ t ‘^î tet ayant paru un peu dur à quelques théo- 
V y a de bonnes âmes par-tout ) , il fut 

l^ierre Chrysoîogue, ou Pierre paj'iant 
limb imagina un fauboui g d’enfer nommé les 

les ^ placer tous les petits garçons et toutes 

^lles qui seraient morts sans baptême, 
sent* ^ m ou ces innocens végettent sans rien 
pelle 1 ^ l’apathie ; et c’est ce qu’on ap¬ 
ex ^ des sots. Vous trouvez encore cette 

plie dans Milton : Theparadise of fools. Il le 

lune. Gela est tout-à-fait diijne cL’uu 

poemeepique. 


ExplicaTIOîT 


Dû PÉCHÉ OaiGIîriîI.. 


^ a difficulté pour les limbes est demeurée la 
e que pour 1 enfer. Pourquoi ces pauvres ])etit8 
sout.;l» dans les limbss? qu’ayaient-ils /ait? com- 

‘ip 
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M.enî le^ïr ame , qu’ils ne possédaient que d’un jour, 

ctait-elle coupable d'une gourmandise de six mille 
ans’? 

S. Augustin, qui les damne , dit pour raison que 
les âmes de tous les hommes étant dans celle d’A¬ 
dam, il est probable qu’elles furent toutes complices. 
M.iis comme 1 Eglise décida depuis que les aines ne 
sont laites que quand le corps est commencé, ce sjs- 
terne tomOii maigre le nom de son au leur. 

D auties dirent que le péché originel s’éîait trans¬ 
mis d a me en ame paV voie d’émanation , et qu’une 
ame 'venue d une autre an’ivait dans ce monde avec 
toutr* la Goriuption de 1 ame-mère. Cette opinion fut 
condamnée. 


Api es que les théologiens y eurent jeté leur bon¬ 
net, es philosophes s essayèrent. Leibnitz, en jouant 
avec ses monades, s’amusa à rassembler dans Adam 
toutes les monades humaines avec leurs petits corps 
de monades. C’était moitié plus que saint Augustin. 
Mais cette idée, digne de Cyrano de Bergerac, 
n’a pas fait fortune eu philosophie. ^ * 

Mabebranche explique la cliose par l’inauence de 
rimaglnatiou des mères. Eve eut la cervcdle si furieu¬ 
sement ébranlée de l’envie de manger du fruit, que 
ses enfaus eurent la même envie, à peu-près comme 
cette femme qui, ayant vu rouer un homme, accou¬ 
cha d’un enfant roué, 

Nicole réduit la chose à « ime certaine inclina- 
« tion, une certaine pente à la concupiscence, que 
« nous avons reçue de nos mères. Cette inclination 
« n’est pas un acte ; elle le deviendra un jout. « Fort 
bien , courage, Nicole ; mais , en attendant, peur; 
mcTiOKN. rutrosoru. 12 . a 
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quoi me tlfiinnor ? Nicole ne louche point du tout 5 
la difïiculté; elle con.si.ste à savoir comment nos 
âmes d’atijourd'hui, qui sont formées depuis peu , 
peuvent répondre de Ja faute d’une autre aine qui 

vivait il y a si long-temps. 

Mes maîtres , que fallait-il dire sur ct’tte matière ? 
rien. Aussi je ne donne point mon explication , jeue 
dis mot. 


ORTHOGRAPHE. 

L’ortiiogr.^phe de la plupart de.s livres français est 
ridicule. Presque tous les imprimeurs ignora ns im¬ 
priment Wisigoths, Wesiphalic, Jfirtemberg, Wéte- 

ravie,&\c. ’ 

Ils ne .savent pas que le double V allemandqu on 
écrit ainsi W, est notre V consonne , et qu en Alle¬ 
magne on prononce Vctèravie, Yirtemberg, Vest- 
phalie, Visigoths. 

Ils impriment Altona au lien d’Altena, ne sachant 
pa.s qu’<n allemand un O surmonté de deux points 
vaut un E. 

Ils ne savent pas qu’en Hollande o€ fait ou^ et ils 
font toujours des fautes en imprimant celte diph- 
thongue. 

Celles que commettent tous les jours nos traduc¬ 
teurs de livres sont innombrables. 

Pour l’ortliographe purement française, l’habi¬ 
tude seule peut en .supporter l’incongruité. Em-ploi- 
^.roient^ oc-troi-e-iQi-entf qu’on prononce, octroL 
raient, emplüiraient. Fa-on qu’on prom nce pan, 


\ 
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fâ-Oîi qu’on prononcG fan.^ La-on qu’on prononce 
Lan , et cent autres barbaries pareilles font dire ; 

Hodieque manent vestigia riiris. 

Cela n’emprche pas que Racine , Boileau et Qui- 
nault, ne charment l’oreille, et que la Vontaiue. ne 
doive plaire à jamais. 

Les Anglais sont bien plu»inconséqnens : iis ont 
perverti toutes les voyelles ; ils les prononcent au¬ 
trement que toutes les autres nations. C’est en orlbo- 
graphe qu’on peut dire d’eux avec Virgile : 

Et pezûtus toto divisos orbe Britannos. 

Cependant ils ontebangé leur orthographe depuis 
cent ans; ils n’écrivent plus loveth, speaheih, ma- 
keihf mais Ioÿcs , speaks, makes. 

Les Italiens ont supprimé tontes leurs Ils ont 
lait plusieurs innovations en faveur de la douceur d.e 
leur langue. 

O 

L’écrjture est la peinture de la voix : plus elle est 
ressemblante, meilleure elle est. 


OVIDE. 

Les savans n’ont pas laissé de faire des volumes 
pour nous apprendre au juste dans quel coin de 
terre Ovide Nason fut exile par Octave Oepias sur- 
uomtiié Augu te. Tout ce qu’on en sait, c’est que, né 
à Su]mon- , et élevé à Rome , il passa dix ans sur la 
rive droite du ..'aiiube , dans le voi.sinaffe de la mer 

_ O 

Ivoire. Quoiqu’il appelle cette terre barbare , il ne 
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faut pas se figin'cr que ee fut uu pays de sauvages. 
On y fesait des vers, (lotis petit loi d’une partie de 
la TlIrace lit tics vers gètes pour Ovide. Le poëte la¬ 
tin apprit le gèle, et lit aussi des vers dans cette 
langue. 11 semble qu’on aurait dû attendre des vers 
gi ecs daos Tim<’ieiine patrie d’Orphée ; mais ces p-ays 
éîaient alors peuplés par des nations du Nord qui 
parlaient probablement uu dialecte tartarc, une 
langue approchante de l’ancien slavon. Ovide ne 
seuiblail pas de.stiné à faire des vers tarlares. Le pays 
des Toniiies , où il fut relégué , était une partie de 
la Mésie , province romaine, enire le inontHemus 
et le Danube. Il e.st situé au quarante-quatrième de¬ 
gré et demi, comme les plus beaux, climats de la 
]'rance ; mais les montagnes qui sont au sud , et les 
vents du nord et de l’esî qui soufflent du Pont-Eu- 
xin , le froid et Thumidité des forêts et du Danube , 
rendaient cette contrée insnp portable à un boni me 
ne eu Italie: aussi Ovide n’y vécu t-il[tas long-temps : 
il y mourtU a 1 âge de soixante années. U se plaint 
dans ses Eiegies du climat, et non d<s liabitans : 

Quos ego, cum loca sim vestra peroSus, amo. 

Ces peuples le couronnèrent de lauriei’, et lui 
donnèrent des privilèges qui ne renipêcbèrent pas 
do regretter Rome. (J’écnit un grand exemple de l’es¬ 
clavage des Romains et de Texûnctîon de toutes les 
lois, qu’un homme né dans une famille équestre, 
comme Octave, exilât un homme d’une famille 
équestre, et qu un citoyen de Rome envoyât d’un 
mot uu autre Citoyen chez les .Scythes. Avant ce 
temps il fallait un plébiscite, nue loi de la nalion , 
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poui priver un Romain de sa patrie. Cicéron, exilé 

par une cabale, 1 avait élé du moins avec les formes 
des lois. 

Le crime d’Ovide était incontestablement d’a„ 
voir vu quelque chose de honteux dans la famille 
d’Octave : 

Cur aliquid vidi, curnoxia liimina feci? 

Les doctes n’ont pas décidé s’il avait vu Auguste 
avec un jeune garçon [)lus joli nue ce Mannius dont 
Auguste dit qu’il n’avait point voulu , parce qu’il 
était trop i^tid; ou s’il avait vu quelque écuyer entre 
es las de 1 impératrice Livie, que cet Auguste avait 
epousee grosse d un autre ; ou s’il avait vu cet em¬ 
pereur Auguste occupé avec sa fille ou sa petite-fille, 
ou en m s il avait vu cet empereur Auguste fesant 
que quechose de pis, torva tuendbus kircis. Il est de 
la plus grande probabilité qu’Ovide surprit Auguste 
dans un inceste. Un auteur presque contemporain 
nomme Minutianus Apuleius, dit : Puisum quogue 
in i xilmm quod Augusti incestuin 'vidisset. 

Octave Auguste prit le prétexte du livre innocent 
de 1 Art d aimer, livre très décemment écrit ,et dans 
lequel il n’y a pas un mot obscène, pour envoyer un 
chevalier romain sur la mer Noire. Le prétexîe était 
ridicule. Comment Augusie, dont nous avons en- 
core des vers remplis d’ordures , pouvait-il sérieuse¬ 
ment exiler Ovide à Tomes, pour avoir donné à ses 
amis, plusieurs années auparavant, des copies' de 
1 Art d’aimer.!’ Comment avaitdl le front de repro¬ 
cher à Ovide un ouvrage écrit avec quelque modes¬ 
tie , dans le temps qu il approuvait les vers où IIo- 
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race jiiodigue tous les termes de la plus infâme 
prostitution , et leyi/tuo , et le mentula , et le cminus ? 
Il y pro])Ose indifféremmpui ou une file lascive, ou 
un beau garçon <jui lenoite sa lom-ue chevelure ^ ou 
une servante, ou un laquais : tout lux est égal. Il ne 
lui manque que la bestialité. Il y 0 certainement de 

I impuaeuce à blâmer Ovide quand on tolère Horace. 

II est clair qu Octave alléguait une très méchante 
laison ,n osant parler de la bonne. Une preuve qu’il 
s’agissait de quelque stupre , de quelque inceste , de 
quelque ave<hture secrète de la sacrée famiile impé¬ 
riale, c est que le bouc de Caprée , Tibèx e, iraïuorta- 
iisé par les médailles de ses débaudies, Tibère, 
monstre de lasciveté comme de dissimulation, ne 
rappela point Ovide. Tl eut beau demander grâce à 
1 auteur des ptoscriptions et à l’empoisonneur de 
Germanicus , il resta sur les bords du Danube. 

Si un gentilhomme hollandais, ou polonais , ou 
suédois, ou anglais , ou venilien , avait vu par 
hasard un staihouder, ou un roi de la Grande-Bre¬ 
tagne, ou un roi de Suède, qu un roi de Pologne, 
ou un doge, commeltre quelque gros péché psi ce 
n’était pas même par hasard qu’il l’eut vu; s’il en 
avait cherché l’occasion ; si enfin il avait l’indiscré- 
tiûn d en parler, certainement ce stathouder, ou 
ce roi, ou ce doge, ne seraient pas en droit de 
l’exiler. 

On peut faire à Ovide un reproche presque aussi 
gx’and qu a Auguste et qn’à Tibère ; c’est de les avoir 
loués. Les éloges qn il leur prodigue sont si outrés, 
qu’ils exciteraient encore aujourd’hui l’indigna 
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tion, s’il les eût donnés à des princes légitimes 
ses bienfaiteurs ; mais il les donnait à des tyrans , 
et à ses tyrans. On pardonne de louer un peu trop 
un prince qui tous caresse , mais non pas de traiter 
en dieu un prince qui vous persécute. I! eût mieux 
valu cent fois s’embarquer sur la mer Pîoi're, et se 
retirer en Perse, par les Palus-lVIéotides.. que de 
faire ses Tristes, de Ponto. Il eût appris le persan 
aussi aisément que le gète, el aurait pu du moins 
oublier le maître de Rome eliez le maître d’Ecba- 
tane. Quelque esprit^ dur dira qu’il y avait encore 
un parti à prendre ; c’était d’aller secrètement à 
ÏVome , s’adresser à qnelques parens de Brutas et 
de Cassius, et de faire une douzième conspiration 
contre Octave j mais cela n’était pas dans le goût 
élégiaque. 

Chose étrange que les Huanges ! Il est bien clair 
qu’Ovide souhaitait dé tout sou cœur que quelque 
Brutus délivrât Rome de son Auguste, et il lui 
souhaite en vers l’immortalité. 

Je ne reproche à Ovide que ses Tristes. Bayle lui 
fait son procès sur sa philosophie du chaos , si bien 
exposée dans le commencement des Métamorphoses : 

Aute mare et terras, et qnod tegit omnia cœlum, 

Unus erat toto natui’æ vultus iu orbe. 

Bayle traduit ainsi ces premiers vers : « Avant 
« qu’il y eût un ciel, une terre , èt une mèr, la na- 
« inre étail un tout bomogèue ». Î1 y a dans Ovide : 
«La face de la nature était la même dans tout f anx- 
w vej’S ». Cela ne veut pas dire que tout fût homo- 
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gene, inai^s que ce tout héiérogènc, cet assemblage 
<le *^bosesdi/férentes,pftraissnit le même, anus •vnltus, 
Bayle critique tout le cbaos. Ovide ^ qui n’est 
dans ses vers que Je ciiantre de l'ancienne philoso¬ 
phie , dit que les choses rmilles et dures, les légères 
et les [tes mies, étaie nt mêlées ensemble: 

Mollia cmn duris, sine pondéré, 1 laJjentia pondus j 

Et voici comme Bayle raisonne contre lui : 

« Il n y a rien de plus absurde que de supposer 
« un cli.ios qui a été homogène pendant touie une 
éternité, quoiquil eut les qualités élémentaires, 
ant celles qu on nomme dlteratiices^ qui sont la 
.« chaleur la froideur, l’humidité, et la sécheresse, 

« que celles qu’on nomme motrices, qui sont la légè- 
« rete et la pesanteur; celle-Iè cause du mouvement 
« en aut, celle-ci du mt^vement en bas. Une ma- 
lere e cette nature ne peut point être homogène, 

« e c ou contenir nécessairement toutes sortes d’tié- 
I chaleur et la froideur, l’humidité 

l&arxK peuvent pas être ensemble 

« et réaction les tempère 

« form^ en d’autres qualités qui font la 

«ment" îiti 2 :tes; et comme ce tempéra- 

« ble.f r diversités innombra- 

ble, de combinaisons , il a fallu que le chaos ren- 
lermat une mul titude incroyable d’espèces de com- 
« poses Le^ seul moyen de le concevoir homogène 
e ire que les qualités altératrices des éJé- 
- mens, se modifièrent au même degré dans toutes 
« les molécules de la n:atière , de sorte qu’il y avait 
« par-tout précisément la même tiédebr, la même 
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« mollesse, la même odeur, la même savenr, etc... 

« mais ce serait ruiner d’une main ce que l’on bâtit de 
M l’autre, ce serait, par une contradiction dans les 
M termes, appeler chaos l’ouvrage le plus régulier, 

« le plus merveilleux en sa symmétrie, le plus ad- 
«t mirable en matière de proportions qui se puisse 
«concevoir. Je conviens que le goût de l’bomrae 
« s’accommode mieux d’un ouvrage diversifié que 
tt d’un ouvrage uniforme; mais nos idées né laissent 
« pas de nous apprendre que l’harmonie des quali- 
« tés contraires, couser'vée uniforraéineut dans tout 
O l’univers, serait une perfection aussi raerveiUense 
« que le partage inégal qui a succédé au chaos. 

« Quelle science, quelle paissance , ne demande- 
« rait pas cette harmonie uniforme répandue dans 
« toute la nature? 11 ne suffirait pas de faire entrer 
« dans chaque mixte la même quantité de chacun 
« des quatre ingrédiens ; il faudrait y mettre des uns 
« plus, des autres moins, selon que la force des uns 
« est plus grande ou plus petite pour agir que pour 
t< résister ; car on sait que les philosophes partagent 
« dans un degré différent l’action et la réaction aux 
«qualités élémentaires. Tout bien compté, il se 
« trouverait que la cause qui métamorphosa le chaos 
« l’aurait tiré, non pas d’un état de confusion et de 
« guerre , comme on le suppose, mais d’un état de 
«justesse, qui était la chose du monde la pins ac- 
« compile , et qui par la réduction à l’équilibre des 
« forces contraires le tenait dans un repos équiva- 
« lent à la paix. Il est donc constant que, si. les 
« poètes veulent sauver l’homogénéité du chads, il 
« faut qu’ils effacent tout ce qu’ils ajoutent concer- 
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« nant ce (te conFnsion bizarre des semences con- 
<< traiies, et ce mélangé indigeste, et ce combatper- 
« pétuei des principes ennemis. 

« i assons-leur cette contradiction , nous trouve- 
tons assez de matière pour les combattre par d’au- 
« très endroits. Kecommençou.s l’atta ne de l’éter¬ 
nité. [1 n y a rien de pius absurde que d'admettre 
« peut aut un temps in ni te mélange des parties in- 
sensj les des quatre élémen.s; car dès que vous 

« supposez dans ces parties l’activité de là cbaleur, 

« I action et la réaction des quatre premières quali- 
« tes, et outre cela le mouvement vers le centre dans 
« les particules de U ter,e et de l’eau , et le mouve- 
« ment vers la circonférence dans celles du feu et 
e air , vous établissez un principe qui séparera 
*t nécessairement les unes des autres ces quatre es- 
.peces de corps, et qui n’aura be oin pour e Ja 
« que un ceitain temps limité. Considérez un peu 
« ce qu on appelle la fiole des quatre élémens. On y 

* ' particules mélalbrmes , et . uii 

« discern i ensemble , vous n’y 

. t T l '-«es, les par- 

• autres* confondent avec les parties des 

. fond dé .:c;ti'st'ir “ 

« se rassemblent au h-mr n légère 

s légère que eélle-lè ’ la liqueur moins 

-eWmaut:otcr::.^r‘^^^^ 

» nlus nBsantfl n Celles de ia liqueur 

» plus pesante que ces deux-là ^ 

J® ) mais moins pesante 
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« que les particules métalliques, se mettent au se- 
« cond étasfe ; et aittsi tous rcttouvez ies situations 
« distinctes que vous aviez confondues en secouant 
« la fiole : vous n’avez pas besoin de {latlence; un 
« temps fort court vous suffit pour revoir limage de 
« la situation que la nature a donnée dans le monda 
« aux quatre élémens. On peut conclure, en com- 
i< parant l’univers à cette fiole, que, si la terre ré- 
« duite en poudre avait été mêlée avec la matière des 
«astres, et avec celle de l’air et de l’eau, en telle 
« sorte que le mélange eut été /ait jusqu'aux parti- 
« cules insensibles de chacun de ces élémens, tout 
«aurait d’abord travaillé à se dégager , et qu’au 
« bout d’un terme préfix les parties de la terre au- 
« l'aient formé une masse, celles du feu une autre, 
« et ainsi du reste, à proportion de la pesanteur et 
« de la légèreté de chaque espèce dé corps. » 

Je nie à Bayle que ^expérience de la fiofe eût pu 
se faire du temps du chaos. Je lui dis qu’Ôvide et 
les philosophes entendaient par choses pesantes et 
légères, celles qui le devinrent quand un dieu y 
eut mis la main. Je lui dis : Tous supposez que la 
nature eut pu s’arranger toute seule, se donner 
elle-même la j;esanieur. Il faudrait que vous com- 
inencassiez jiar me prouver que ia gravité est une 
qualité essenliellenient inhérente à la matière, et 
c’est ce qu’on n’a jamais pu prouver. D^scartes , 
dans son roman , a prétendu que les.corps n étaient 
devenus pesa ns que quand ses tourhillous de ma¬ 
tière subtile avaient commencé à les pousser à uu 
centre. iN'cwton , dans sa véritable philosophie, ne 
d.t point que la gravitation, l’attraction, soit une 

{ 
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qualité essenticllt* à la Tnaiièrp. Si Ovide avait pu 
dpviuer le livre des l^rineipes mathématiques de 
Newton, il vous dirait : « La matière n'était ni pe- 
« saute ui en mouvement dans mon chaos ; il a fallu 
« que Dieu lui imprîmAt ces deux qualités : mou 
« chaos ne renfermait pas la force que vous lui snp- 
I' pose/, : ncc quidquam nisipondus 'mei'S », ce n’etaic 
qu’une masse impuissante; pondus ne sigiiihe point 
ici poids , il veut dire masse. 

Rien ne pouvait peser avant que Dieu eût impri¬ 
mé à la matière le principe de la gravitation. De 
quel droit un corps tendrait-il vers le centre d un 
autre^ sei'ait-il attiré par un autre , pousserait-il un 
autre . si l’artisan suprême ne lui avait cominnuîqué 
cette vertu inexplicable? Ainsi Ovide se trouvera'!t 
non seulement un bon philosoplie, mais encore un 
2 )assable théologien. 

Vous dites : « Un théologitn. scolastique avoue- 
« rait sans peine que , si les quatre élémens avaient 
« existé indépendamment de Dieu avec toutes les 
« facultés qu’ils ont aujourd’hui, ils auraient formé 
« d eux-mêmes cette machine du monde , et l’entre- 
« tiendraient dans l’état où nous la voyons. Ôn doit 
« donc reconnaître deux grands défauts dans la doc- 
« trine du chaos: l’un, et le prlncijsal, est qu’elle 
« Ote a Dieu la création de la matière et la produc- 
« tion des qualités propres au feu, à l’air, à la terre, 
«et a la mer J l’autre, qn’après lui avoir ôté cela, 

« elle le fait venir sans nécessité sur le théâtre du 
« monde pour distribuer les places aux quatre éié- 
« mens. Nos nouveaux philosophes, qui ont rejeté 
«lesqualités et les facidtés de la physique péripà- 
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« téticienne, troiivei’aient les mêmes défauts dans 
« la description du chaos d’Ovide ; car ce qu’ils ap- 
« pel eut îois générales du mouvement, principes de 
^mécanique, modijications de la matière, Jigure^ 
« situation et arrangement des corpuscules, ne com- 
« prend autre chose que cetie vertu, aciive et cas- 
« sive de la nature, que les péripaiétieirns enien- 
« dent sous les mois ce qualités aliéi'atrices et mo- 
trices des quatre elémens. Puis donc que, suivant 
« la doclrine de ceux-c: , ces quatre corps , situés 
«selon leur léj^èreté et leur pesanteur naturelles, 
« süut un principe fjui su fil i à tou (es les généra- 
«tioDs, les carîéhiens, les gasseudistes, et les au- 
« très rhi;osopiies modernes doivent soutenir que 
lé mouveimnt, la situation et la ligure des parties 
« de la minière suflis ni à la prodiicîion de tons les 
« effets naiure.s, sans excepter même i arrangement 
« general qui a mis la terre, l’air, l’eau, et les asires 
«où nous les voyons. Ainsi la véritable cause du 
« monde et des effets qui s’y produisen; n’est point 
« differenie de la cause qui a donné le mouvement 
« aux i>aities de la matière .^soit qu’en même temps 
« elle ait assigné à chaque atome une gare déter- 
« rainée, comme le veulent les gassendistes, soit 
« quelle ait seulement donné à des parties toutes 
« cubiques une impulsion, qui par la durée du mou- 
« vrment réduit à certiiines lois, leur ferait prendre 
« dans ta suite toutes sories de ligures. C’est l'hvpo- 
« thèse des cartésiens. Les uns e le autres doivent 
« convenir, par con.véquciit, que si la matièreavair 
« ele telle avant la génération du montîe qu’Ovide. 
«la piétendu , elle aurait été capable de se tirer du 
J)iCTioïfi!î. rmLo,sops, 12 , ,5 
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. fo.,..o de .rurnde sans l'aeMalauee de Dieu. Ils 

« doivent donc accttsef Ovide cl’avo.r com.nts <leux 

• bévues; l’imc est d'avoir suppose que la mat.ere 

. avait eu sans l'aide de la Divinité les sentences de 

„ lotis les mixtes, la cll,^lelu’, le mouvement, etc. ; 

«l’antre est de dire que, sans l’assistance de Dieu, 

« elle ne se serait point tirée de l’état de confusion. 

« C'est donner trop et trop peu à i’un et à l’antre, 

« c’est se passer de secours au plus grand besoin, et 

« le demander lorsqu’il n’est pas nécessaire. » 


Ovide pourra vous répondre encore ; Vous sup¬ 
posez à tort que mes eleinens avaient toutes les qua¬ 
lités qu’ils ont aujourd’hui ; ils n’en avaient au¬ 
cune j le sujet existait nu, informe, impuissantj et 
quand j’ai dit que le chaud était niéîé dans mon 
chaos avec le froid , le sec avec l’humide ,ie n’ai pu 
employer que ces expressions, qui signifient qu’il 
n’y av'ait ni froid m chaud, ni sec m humide. Ce 


sont des qualités que Dieu a mises dans nos sensa¬ 
tions, et qui ne sont point dans la matière. Je n’ai 
point fait les bévues dont vous m’accusez. Ce sont 
vos cartésiens et vos gassendistes qui font des bé¬ 
vues avec leurs atomes et leurs parties cubiques,* et 
leurs imaginations ne sont pas plus vraies que mes 
métaniorphoses. J’aime mieux Daphné changée en 
laurier, et Narcisse en fleur, que de la matière sub¬ 
tile changée en soleils, et de la matière rameuse 
devenue terre et eau. 

Je vous ai donné des fables pour des fables; et 
vos philosophes donnent des fables pour des vérités. 
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lî/N relisant hier, avec édification, l’ancien Testa¬ 
ment, je lombai sur ce passage d’Ozée, chap. XIV, 
vers. I : « Que Samarie périsse, parcequ’eîle a tourné 
« son Dieu a ramertumeî que les Samaritains men- 
« rent par le giaive! que leurs petits cn/ans soient 
« écrasés , et qu’on fende le ventre aux femmes 
« gcossts I » 

Je tiouvai ce.s paroles un peu dures; j’allai con¬ 
sulter uu docteur de Tuniversité de Prague, qui 
était alors à sa maison de campagne, au montKra- 
pac ; il me dit : Il ne faut pas que cela vous étonne. 
Les Samaritains étaient des schismatiques qui vou¬ 
laient sacrifier cliez eux, et ne point envoyer leur 
argent à Jérusalem ; ils méritaient au moins les sup¬ 
plices auxquels le prophète Ozée les condamne, La 
ville de Jéricho, qui fut traitée ainsi après que ses 
murs furent tornhfs au son du cornet, était moins 
coupable. Les trente et uu rois que Jo.sué fit pendre 
n’étaient point schismatiques; Les quarante raille 
épliraïmites massacrés pour avoir prononcé sibohtk 
au lieu de schiboîeth ^ n’étaient pas tombés dans 
l’abîme du schisme. Sachez, mon fils ,que le schisme 
est tout ce qu’il y a de plus exécrable. Quand les 
jésuites firent pendre dans ïhorn, en 1724, de 
jeunes écolier.s’, c’est que ces pauvres enfans étaient 
schismatiques. Ne douiez pas que nous autres ca- 
thollpïes, apostoliques, romains, et bohémiens. 
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MOUS ne sovons tenus de passer an fil de 1 epée i 

1 < 


tous 


les R 


lisses ipie nous reucoo 


treroiis désarmés. d’ecra- 


ser leurs en fa ns sur la pierre, d’éventrcr leurs 
mes eueeinies, et de tirer de leur matrice t*échiiée 
et sanglante leurs fcetus à demi formés. Les Ru.sses 
sont de la religion grec jU ‘ scîil.smatiijue; ils ne 
portent poini leur argent à R une = doue nous de¬ 
vons les exterminer, piii.squ'ii is' démontré quo 
les .léfosolymites devaient exterminer les Samari¬ 
tains. C.’esi ainsi (me nou.s traitiimes les liuMSites^ 
qui voiiiaiiut aus i garder leur argent. Ainsi a pen 
on dû pér.r, ainsi a été évinlrée ou dû être eyen- 
trée toute femme ou fille schisiiiafiqne. 

Je [iris la liberté de disputer contre Inij 
fâcha : la dispute se prolongea ; il fallut souper 
chez loi J il m’empoisonna j mais je n’en mouru# 
pas. 

P. 

' PAPISMK 

LE PAPISTE ET LE TRÉSORIER* 

M LE PAPISTE, 

owsEiGNEUR a,dans sa principanté ,des luthé¬ 
riens, de.s calvinistes, des quakers, de.s anabap¬ 
tistes, et même des juifs; et vous voudriez encore 
qu’il admît des unitaires. 

LE TRÉSORIER. 

Si ces unitaires vous apportent de l’Industrie et 
de Targent, quel mal vous feront-ils.^ vous n'en 
serez que mieux payé de vos gages. 
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J’avoue que la soustraction de mes g^ges me se¬ 
rait plus douloureuse que l’admission de ces mes- < 
sieurs; mais enfin ils ne croient pas que Jesus- 
Ciirist soit fils de Dieu, 

LE tréso-bier. 

Que vous importe , pourvu qu’il vous soit per¬ 
mis de le croire, et que vous so3’ez bien nourri, 
bien vélu, bien ïogé.^ Les .îuifs sont bien loin de 
eroire qu’il soit fiis de Dieu, et cependant vous 
êtes fort aise de trouver ici des Juifs sur qui vous 
placez votre argent à six pour cent. S. Paul lui- 
mème n’a jamais parlé de la divinité de Jésus- 
(ihrist ; il l’appelle franchement un homme : La 
mort , dit-il, est entrée dans le monde par le péebé 
d’un seul homme... le don de Dieu s’est répandu, 
par la grâce d’un seul homme, qui est .lésas (i). Et 
ailleurs : Vous êtes à Jésus, et Jésus est à Dieu... 
Tous vos premiers pères de l’Eglise ont pensé 
comme S. Paul : il est évident que pendant trois 
cents ans Jésus s’est contenté de sou humanité ; 
figurez-vous que vous ète.s un chrétieu des trois 
preniiers siècles. 

. LE rAriSTE. 

Mais, Monsieur,, ils ne croient point à réternité 
des peines. 

LE trésorier, 

Ni moi non plus : soyez damné à jamais si vous 
voulez; })Our moi je ne compte point du tout Têtre. 

(t) Epist. ad Eom. ch, V, v.. i-a-iA, et jusqu’à la dm 
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I, ï; I* A P I s T E. 

Ah! Monsieur, i' bien dut de ne pouvo 
damner à sort plaisir lf)us les ht rélifjue.s de ce 
monde! niais la raye qu’ont les uniiaties de renc rc 
un jour les aines heureuses n’est pas nia seule peiue 
"Vous savez que ces nionsires-1 ne croient pas p t 
à la résuneclion des corps f{ue les sa lucé ns, i s 
disent cjue nous sommes fous an'hro ophaf^eS1 qu® 
les particules qui conifiosaient voire yrand-peie et 
votre hisaïeul. ayant été nécessairenienl dispersées 
dans raimosfihère, sont devenues carottes et aspei- 
ges, et qii’il est impossible que vous n’ayez mange 
quelques petits moi ceaus de vos ancêtres. 

LE TRÉSORIER. 

Soit ; mes petits enfaus en leront autant de moi, 
ce ne sera qu’un rendu j il en arâvera autant aux 
papiste^. Ce n'est pas une raison p )ur qu’on vous 
cba se des hfats de iiionseignear, ce n’est pas une 
raison non plus pour qu’il en chasse les unitaires. 
Ressuscitez comme vous pourrez ; il m’imporle fort 
peu que l 's unitaires ressuscitant ou non, pourvu 
qu’ils nous soient utiles pendant leur vie. 

LE PAPISTE. 

Et que direz-vous, Mo isieur. du peche originel 
qu’ils nient effrontément ? Wêtes-vous pas tout 
scandalisé quand ils assurent que le JPeutateuque 
n’eu dit pas un mot; que l’évê jue d’Hippone , 'S. Au¬ 
gustin, est le premier qui ait en-eignépohitivement 
. ce dogme, quoiqu’il soit évidemmenL indiqtfé par 
S, Paul. 

LE TRÉSORIER. 

Ma foi, si le Pentateuqae n’en 8 point parlé, ce 
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n’est pas ma faute; püui’quoi n’ajouîiez-vous pas 
un [vetit mot du péehé originel dans l’ancien lesta- 
ineni, comme voui y avez, dit-on, ajoute tant 
d’auires cliosesP .Te n entends rien à ces subtilités. 
3 VJon métier est de vous payer régulièrement vos 
gages quand j’ai de l’argent.... 


PARADIS. 


Paradis; il n*y a guère de mots dont la signifi¬ 
cation se soit plus écartée de son étymologie. On 
sait assez qu’originairement il signifiait uu lieu 
planté d’arbres fruitier.') ; ensuite on donna ce nom 
à des ]ardin.s plantes d’arbres d’ombrage. Xels fu¬ 
rent , dans l’antiquité , le.s jardins de Saana ver.s 
Edeu dans l’Arabie heureuse, connus si long-temps 
avant que les n orties des Hébreux eussent envahi 
une partie de la Palestine. 

Ce mot paradis n’e t célè'ore clie?. les Juifs que 
dans la Genèse. Quelques auteurs juifs canoniques 
parlent de jardins; mais aucun n’a jamais dit un 
mot du jardin nomme paradis terrestre. Gomment 
s’est-il pu faire qu’aucun éi^rivain juif, aucun pro¬ 
phète juif, aucun cantique juif, n’ait cité ce para- 
x’adis terrestre ..ont nous parlon.s tous les fours 
cela est presque incompréhensible. C’est ce qui a 
fait croife à p'usienrs savans audacieux que la Ge¬ 
nèse u’avait été écrite que très tard. 

Jamais les .luifs ne prirent ce verger, cette plan¬ 
tation d’arbre.s, cé jardin, soit d’herbes, soit de 
fleurs, pour le ciel. 







S- Luc est le px 
par ce mot paradis 
larron (i): « Ta sei'a^ aujou 



rd’hai avec moi dans 





soleils, dr; planètes , et de comètes ; ce qui ii® 
semble nullenient à aa verger. 

S.''Thouia% dit qu’il y a trois paradis; le terrestre , 
le céleste, et le spirituel. Je ii’enleuds pas trop la 
différence qii’ii met entre le spirituel et le céleste. 
Le verger spirituel est, selon lui, la vision béati- 
flque. Mais c est précisément ce qui constitue le pa¬ 
radis céleste, c’est la jouissance de Dieu meme (2)- 
Je ne prends pas la liberté de disputer contre 1 ange 
de l’école; je dis seulement: Heureux qui peut 
toujours être dans un de ces trois paradis ! 

Quelques savans curieux ont cru que le jardin 
des Hespérides, gardé par un dragon, était une 
iiuitiition du jardin d’Eden gardé par un bœuf ailé , 
ou par un cliérubiu. D’autres savans plus léméx'aires 
ont osé dire que le boeuf était une mauvaise copie 
du dragon , et que les Juifs n ont jamais été que de 
grossiers plagiaires : mais c’est blasphémer, et cette 
idée n’esl pas soutenable. 


(1) Luc, cliap, XXIII, V. 43• 

(2) Première partie, question Cîl. 
















PARADIS. 

Pourquoi a-t-ou donné le nom de paradis à des 
cours eaiTées au-devant d’une église ? 

l’ourquüi a-i-on appelé paradis U rang des troi¬ 
sièmes loges à la comédie et à 1 opéra? Est-ce paice 
que ces places étant moins chères que les autres, 
on a cru qu elles étaient faites pour les pauvres; et 
qu’on prétiud que dans l’autre paradis il y a beau¬ 
coup plus de pauvres que-de riGhi s-P* est-ce parce- 
qtie ces loges éiant fort hautes , on leur a d'>une un 
nom qui signifie aussi le ciel ? il y a [ïOiirtaut un 
peu de différenee entre monter au ciel et monter 
aux troisièmes loges. 

Que peuserait un étranger arrivant à Paris , a qui 
un parisien dirait : Vouiez-voiis qne nous allions 
voir Pourceaugnae au paradis ? 

' Que d’iucongruiîés, que d’équivoques dans 
toutes les langues ! Que toiU annonce la faiblesse 
laumaiae ! 

Voyez l’article dans le grand dlciiounaire 

encyclopédique; Ü est assurément meilleur que 
celui-ci. 

Paradis aux bienfesans, disait toujours l’abbé 
de Saint-Pierrtv 


PARLEMENT DE FRANCE. 

Depuis Philippe le bel jusqu’à Cuarles VII. 

Parlement vient sans doute de parler; et l’on 
prétend que parler venait du mot celtedont 







3/; parlement 

les Cfintabres et au!res Espagnols fiieut pcûührü^ 

D’au fies assurent que c’est fie^ 1 ^^ 

parabole on fit parlement. C’est là sans üoute une 
érudition fort utile. 

Il y a fin m-fins je ne sais quelle apparence 
doctrine plus sérieuse dans ceux qui vous isent 
que nous n’avons pu encore découvrir iJe nionu 
mens où ss trouve le mot barbare 
que vers le temps des premières croisades. 

On peut répondi e : Le terme parlcijnsntuin était 
en usage alors pour signifier les assemblées de la 
nation; l'onc il était en usage très long-tciups aupa¬ 
ravant. On n’inventa jamais un ternie nouveau pour 
les choses ordinaires. 

Philippe lil, dans la charte fie cet établis.sement 
à Paris , parle d'anciens parlemens. Nous avons des 
séances de pailement judiciaire depuis 1254 ;®^ 
une preuve qu’on s’étalt servi souvent du mot gene¬ 
ral parlement^ en désignant les as.semblees de la 
naiiou, c’est que nous donnâmes ce nom à ces as¬ 
semblées dès que nous avon.s écrit en langue fran¬ 
çaise ; et les Anglais, qui prirent toutes nos cou¬ 
tumes, appelèrent parlement leurs assemblées des 
pairs. 

Ce mot, source de tant d’équivoques , fut afFecté 
a plusieurs autres corps , aux olliciers municipaux 
des villes, à des moines, à des écoles ; autre preuve 
d’un antique usage. 

Ou ne répétera pas ici comment le roi Philippe 
le bel, qui détruisit et loriita tant de choses , forma 
une chambre de parlement à Paris, pour juger dans 
cette capitale les grands procès portés auparavant 
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par - tout où se trouYait la eoui'; comment cette 
chambre, qui ne siégeait que deux fois l’année, fut 
salariée par le roi à cinq sous >}ar jour pour ciia-jue 
conseiller-]uge. Cette chambre était nécessairement 
composée de membres amovibles , puisque tous 
avaient d’autres emplois j de sorte que qui était juge 
a Paris à la toussaijit, allait cottimander les tioupes 
à la pentecôte. 

Nous ne redirons point comment cette chambre 
ne jugea de long-temps aucun procès criminel ; 
comment les clercs ou gi-adués, enquêteurs établis 
pour rapporter les procès aux seigneurs conseiliers- 
jugt's. et non pour donner leurs voix , furent bien¬ 
tôt mis à la pL.ce de ces juges d’épée qui rarenient 
savaient lire et écrire. 

On sait par quelle fatalité étonnante et funeste 
le pïemier procès criminel que jugèrent ccs nou¬ 
veaux coufeiHers gradués, fut celui de Charles Vil 
leur roi, alors dauphiu de T-ranoe, qu’ils décla¬ 
rèrent, sans le nommer, déchu de son droit à la 
couronne; et comment, quelques jours après, ccs 
mêmes juges , subjugués par le parti anglais domi¬ 
nant , (^oudamnerent le dauphin , le descendant de 
S. Louis , au bannissement perpétuel, le 3 janvier 
1420; arrêt aussi incompéteni qu’infâme, monu¬ 
ment éternel de l’opprobre et de la désolation où la 
France était plongée , et que le président Hénault a 
tâché en vain de pallier dans son Abrégé aussi esti¬ 
mable qu utile. Mais tout sort de sa sphère dans les 
temps de trouble. La démence du roi Charles VI, 
l’assassinat du duc de Bourgogne , commis par les 
amis da dauphiu, le ti'aité solennel de Troie, la 
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tiéfection rlc tnut Paris ' t des trois quait/. de Ja 

In-aiicf, U'Sffiandes qiiaütés, tes victoires. a ^ c ^ 

l’esjuit. le honhem- de Henri V, solennelleinmt c c- 

claré roi de I''i'auce ; tout seiiddait excuseï e pa 

ment. 

Après la mort de Charles "Vt, eu ® 

jours apiès ses obsèques, tons les tnerobies ou pa 
lenicnt de Paris jurèren! sur uu inî-^sel, -‘Us 
grand’chatu!-re, obéissanee et lidélité a^n itune loi 
d'Aui^Ieterre Henri "Vl.. fils de Henri A , et ce tri 
banal fît mourir une ])OiJrg;eois' de Paris qui avait 
eu le courage d'aineuier plusu urs e.toyens pour 
recevoir leur lOi légiiiine dans sa capitale. C>tte 
respeciable Irourgeoise iut exé<‘utée avec tous les 
citoyens fidèles que le parlement put saisir. Chât¬ 
ies AH érigea un autre parlement à Poitiers; il tôt 

< f 

peu nombreux. pen puissant, et - oint paye. 

Quelques merubres du par'ement de Paris, dé¬ 
goûtés des Anglais, s’y réfugièrent. Et enfin quand 
Charles eut r. pris Paris, et donné une amnistie ge¬ 
nerale, les deu.\' parlciuens fuient réunis. 

Parlement. L'étendue de ses droits. 


Machiavel, dans ses Remarques politiques sur 
Tite-Live, dit que les parlemens font la force du 
roi de France. Il avait très grande raison en un sens. 
iVîachiavel italien voyait le pape cünime le plu.s dan¬ 
gereux monarque de la (diretienté. Tous les rois lui 
fesaient la cour; tous voulaient l'engager dans ieurs 
querelles; et quand il exigeait trop , quand un roi 
de France n’osait le refuser en face, ce roi avait son 
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parleroent tont prêt qui déclarait les prétentions du 
pape contraires aux lois du royaume, tortionnaires, 
abusives, absurdes. Le roi s’excusait auprès du pape 
en disant qu’il ne pouvait venir à bout de son par¬ 
lement. 

C’était bien pis encore quand le roi et le pape se 
querellaient. Alors Jes arrêts triompkaient de toutes 
les bulles , et la tiare était renversée par la main de 
iustiee. Blais ce corps ne fît jamais la force des rois 
quand ils eurent besoin d’argent. Comme c’est avec 
ce seul ressort qu’on est sûr d’être toujours le 
maître, les rois en voulaient toujours avoir; il en 
fallut demander d’abord aux états généraux. La 
cour du parlement de Paris , sédentaire et instituée 
pour rendre la justice, ne se mêla jamais de fînance 
jusqu’à Francois I. La fameuse réponse du premier 
pré.sident Jearr de la Vaquerie au duc d’Orléans 
( depuis Louis XII ) en est une preuve assez forte : 
« Le parlement est pour rendre justice au peuple; 
« les finances , la guerre , le gouvernement du roi , 
«ne sont point de son re.ssOrt. » 

On ne peut pardonner au président Hénault de 
n’avoir pas rapporté ce trait qui servit long-temps 
de base au droit public , en Lrauce , supposé que ce 
pays connut un droit public. 

Parlement. Droit d’enregistrer. 

Enregistrement, mémorial, journal, livre de 
Yaison. Cet usage fut de tout temps observé chez les 
nations policée.s, et fort négligé par Jes barbares 
qui vinrent fondre sur l’empire romain. Le clergé 
DICTIOHW. PHILOSOPH. Ï2. 4 
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de Rome fut plus attentif, il enre dstra tout, et ton- 
jours à sou avantage. Ees Visigotlis, les Vanda es, 
les Bourguiî’uons, les francs, et tous les autres 
sauvages , n’avaîeut pas seulement de registres pour 
les luariagfs , les naissances , et les morts. Lfs^em¬ 
pereurs firent, à la vérité, écrire leurs traités et 
leurs ordonnances; elles étaient conservées tantôt 
dans nn château , tantôt dan.s un antre; et quand ce 
château était pris par quelque brigand, le registre 
était perdu. Il n’y a guère eu que les anciens actes 
déposés à la tour de Londres qui aient subsisté. On 
n’en retrouva ailleurs que chez les moines, qni sup¬ 
pléèrent souvent par leur industrie à la disette des 


monttmen.s publics. 

Quelle foi peut-on avoir à ces anciens nionuinens 
après l’aventure des fausses décrétales qui oîit éie 
respectées pendant cinq ceuts ans, autant et plus 
que rEvan;âle ; après lant de faux martyrologes, 
de fausses légendes, et de faux actesNotre Eut'ope 
fut trop long-temps conipo.'iée d’une multitude de 
brigands qui pillaient tout, d’un petit nombre de 
faussaires qui trompèrent ces brigands ignorans, 
et d’une populace au.ssi abrutie qu’indigente, cour¬ 
bée vers la terre toute l’atmée pour nourrir tous ces 
gens -J à, ' 

On lient que Philippe-Auguste perdit son char- 
trier .ses titres; on nesaitpastrop à quelle occasion, 
ni comment, ni pourquoi il fesalt transporter aux 
injures de l’air des parchemins qu’il devait soigneu¬ 
sement enfermer sous la clef. 

On croit qu’Liienne Boileau, prévôt de Paris du 
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temps (ie S. Eouis , fut îe j-remier qui tiîîtun, jour¬ 
nal , et qu il fat imité par Jean, de Montiuo gi’efiier 
du Parlement d« Paris en i 3 i 3 , et non en laoli ; 
isute de pure inadverianee dans le grand diction¬ 
naire , au mot Enregistrement, 

Peu a peu les rois s’accoutumèrent à faire enre¬ 
gistrer au parlement pJusieurs^de leurs ordonnances, 
ét sur-tout les lois que le parlement était obligé de 
maintenir. 

C est une opinion commune que la première or¬ 
donnance enregistrée est celle de Philippe de Yalois 
sur ses droits de régale, en 1 332 ammois de septem¬ 
bre 5 laquelle pourtant ne fut enregistrée qu’en i334. 
Aucun édit sur les finances ne fut enregistré en cette 
cour , ni par ce roi , ni par ses successeurs , jusqu’à 
François I. 

Charles V tint un lit de justice en 1874 , pour faire 
enregistrer la loi qui fixe la majorité des rois à qua¬ 
torze ans. 

Une observation fort singulière , est que l’érec- 
lioa de presque tous les pariemcns du royaume ue 
fut poiut présentée au parlement de Paris pour y 
être enregiitrée et vérifiée. 

Les traités de paix y furent quelquefois enregîs- 
iris. Plus souvent ou s’en dispensa. Rien n’a été sta¬ 
ble et permanent, rien n’a été uniibrme. L’on n’en- 
registra point ie traité d’Ütrecht qui termina la fu¬ 
neste guerre de la succession d’Espagne. Ou enregis¬ 
tra les édits qui établirent et qui supprimèrent les 
mouleurs de bois , les essayeurs de beurre et les me- 
snrturs de charbon. 
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parlement 

Remontra^nces des tarleeieïïs- 


Toule rorapngnie, tout citoyen a droit de porter 

ee, plainte, an souverain par la lot 

.1 • nn souffre. Ee.s premières leinon- 

met de crier quoDCl on soiuii'i' t >, k 

1 de Paris fnreiit adressées a 

traaces da parlement ut x*xt 

Louis X.I par l’exprès commanderaenL rie ce roi, q i, 
éiaiit alors méconunt du paps > voulut que iC p 

ment lui remontrât publiquement les excès e a 

cour de Rome. Il fut bien obéi; le parlement etai 
dans son centre ; défendait les lois coiitie es ra 
pines. Il monl ra que la cour romaine avait extorque, 
en irenle années , quatre millions six cent quarante- 
cinq mille écus de la l'rance. Ces simonies tnu ti 
pliées , ces vois reels cojumis sous le nom de piétSy 
cü mm enraient à faii'ehoiTeur. Mais la cour romain 
ayant enlin appaisé et séduit Louis XI -, il Ht taire 
ceux qu’il avait fait si bien parler. H n’y eut aucune 
remontrance sur les liiiauces du temps de Louis XI » 
ni de Charles VIII, ni de Louis XII; car il ne Jaut 
pas qualiiit r du nom de remontrances soienn&lh^ 1® 
refus (jure lit celte de prêter a Cliarlcs VU 

cinquaiite nulle francs pour sa inalbeureuse expédi- 
tiou d’Italie en 1496. Le roi lui envoya le sire d Al- 
bret, le sire de Rieux gouverneur de Paris , le sire 
de Graville amiral de l’raace, et le cardinal Du- 
maine, pour la puer de se cotiser pour lui prêter 
cet art^euE. Etrange députation I Les registres por¬ 
tent que le parlement t eprésenta « la nécessité et l’in- 
^ digence du royaume, et le cas si piteux , quod non 
tt indiget manuscribentis, » Garder son argent n’était 


ï 
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pas une de ces remonU aaces publif^ues au nom de 
la France. 

Il en lit pour la grille d’argent de S. Martin, que 
François 1 acheta des chanoines , et dont il devait 
payer l’intérêt et le principal sur ses domaines. 
Voilà la première remontrance poûr affaire pécu¬ 
niaire. 

La seconde fut pour la vente de vingt charges de 
nouveaux conseillers au parlement de Paris. et 
de trente dans les provinces. Ce Tu t le chancelier car¬ 
dinal Duprat qui prostitua ainsi la Justice. Cette 
honte a duré et s est étendue sur toute la magistra¬ 
ture de la Fi’ance depuis i 5 i 5 ju.çqu’à 1771 , l’es¬ 
pace de deux, cent cinquante-cinq ans, jusqu’à ce 
qu un autre chancelier ait commencé à effacer cette 
tache. 

Depuis ce temps le parlement remontra sur toutes 
sortes d objets. Il y était auiori.sé par l’édit pa ternel 
de Louis XII , pere du peuple : « Qu’on suive toa- 
(I jours la loi, malgré les ordres contraires à la 
« loi que riinportunité pourrait arracher au mo- 
« narque. « 

Après François I, le parlement int continuelle- 
jnent en querelle avec le ministère , ou du moins eu 
défiance. Les malheureuses guerres de religion aug- 
nientèrent son crédit ; et plus il fut uéce.-.saire, plus 
il fnt entreprenant. Il se regardait comme le tuteur 
des vois dès le temps de François II. C’est ce que 
Charles IX lui reprocha an temps de sa majorité par 
ces propres mots : 

« Je VOU.S ordonne de ne pas agir avec un roi ma- 
vi jeur comme vous avez fait pendant sa minorité; ne 

4. 
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« vous mS!e'M.as des aifai.es dout il ne vous apr».- 

*■ . J souvenez-vous que votre 

U tienl nas de coniiaiiK. , x 

«cn.npa.nie n’a éié éiabUe par les rois que pour 
« rendre In justice suWaai les ordonuances du souyc- 
« vain, Laissez au roi et à son consul les aflaires d L- 
«tai; défaites-vous de l’ernur de vous regarder 
« comme les tuteurs des rois, comme les dcftnseurs 
« du royaume et ■ omme les gardiens de Paris. » 

Le mallieur des temps l’engagea dans le peuti te 
la ligue contre Henri Tll. H so itiut les Guises au 
point qu’après le meurtre deHeiiri de Guise et du car 
dinalson frère , il commença des procédures contie 
Henri IH , et nomma deux conseillers , Piclion et 
Courtin, pour informer. 

Après la înori de Henri III, il .se déclara contre 
Henri le grand. La moitié de ce corps était entraînée 
par la faction d Espagne, et l’autre par un faux zèle 
de religion. 

Henri IV eut un antre petit parlement auprès de 
lui ainsi que Charles Vfî. 11 rentra comme lui dans 
Paris par des négociations secrèie.s plus que par la 
force ; et il réunit les deux parleinens ainsi que 
Charles 'Vin en avait usé. 

Tout le ministère du cardinal de Richelieu fut si¬ 
gnalé par des résistances fréquentes de celte compa¬ 
gnie ; résistances d’autant plus fermes qu’elles étaient 
approuvées de la nation. 

On connaît aise/, la gaerre de la fronde , dans la¬ 
quelle le parlement, fut précipité par des factieux. 
La reine régente le transféra à Pontoise par une dé- 
«laration du roi son fils déjà majeur, datée du 
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3 jnillet i 652 . Mai>s trois présidens seulement et 
(Quatorze conseillers obéirent. 

Eoais XIV, en i 655 , après l’amnistie , vint à ia 
graad’cbambre , le fouet â la main, défendre les as¬ 
semblées des cbambres. En 1657 il ordonna l’enre- 
gistrement de tout édit, et ne permit les remon¬ 
trances que dans la buita’ne après l’enregistrement. 
Tout fut tranquille sous son règne. 

Sous Louis XV. 

Le parlement de Pains avait déjà , du temps de la 
fronde, établi l’usage de ne plus rendi’e la justice 
lorsqu il se croyait lézé par le gouvernement. C’était 
nn moj en qui semblait devoir forcer le ministère à 
pder sous ses volontés, sans qu’on eût une rebel- 
a lui rept’.jclier comme dans ia minorité de 
Louis XIV. 

Il employa cette ressource en 1718 , dans la mino¬ 
rité de Louis XV. Le duc d’Orléans régent l’exila à 
Pontoise en 1720. 

La malheureuse bulle Unigenitus le mit quelque¬ 
fois aux prises avec le cardinal de Fleury. 

Il cessa encore ses fonctions en 1751 dans les pe¬ 
tits troubles excités par Christophe de Beaumont, 
archevêque de Paris,au sujet des billets de confes¬ 
sion et des l'cfus de sacremens. 

Nouvelle cessation de service en 1753. Tout le 
corps fut exilé dans plusieurs villes de son ressort j 
la grand’ebarabre le fut à Pontoise. Cet exil dura 
plus de quinze mois, depuis le 10 mai 1733,jus-- 
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parlement 

nï' Le roi, cet espace a« 

quau 57 août î7'>i- ’ : m<.^c d’Fiat 

? r. 1 .. nisiice par tie.s conseillais ü i-iac 

temps. 

et des niaitre.s des rtqne - 1 r n .Jn- 

lurent plaijées dev;mt ce nouveau _ 

par. de ceux qui étaient eu procès ^ 

s'accommoder, ou atieuJrc le retour 1’“* 

Il semblait que la ebicane eut ete exiltc av 
qui étaient ia.stitoés pour la réprimer* 

Ou rappela eniiu le parlement à ses unclio , 
il revint aux acclamat ons de tonte la [ lam.e. 

Deux an., après son retour , le.s espiifs étant p n 
aigris que jamais, le roi vint tenir un lit de jicUe 
à Paris en 1706 le i 3 décembre- li supprima deux 
cbarabres du parlement, et fit plusienrs régleiutris 
pour mettre dans ce corps une police nouvel e- 
A peine fut-il sorti, que tous les conseille!s do-ine 
rent leur démission, à la réserve des pré.sidens 
à mortier et de dix conseillers de grand cliainbie- 
La cour ne croyait pas alors pouvoir établir un 
nouveau tribunal à sa place. Ou fut de tons les culéj 


très aigri et très incertain. 

U , ' r 

L’attentat inconcevable de Damiens parut recou" 
ciller pendant quelque teuips le parlement avec la 
cour. Ce malheureux, non moins iusensé que cou- 
paole , accusa sept membres dn parlement dans une 
lettre qu’il osa dicter pour le roi même, et qui laî 
fut portée. Cette accusation absurde n’empécha pas 
le roi de remettre au parlement luèine le jugemeut 
de Oamifen-s, qui lut contlaumé au supplice de Ka- 
vaiilac par ce qui restait de la j^raud’ebambre. Plu¬ 
sieurs pairs et des princes du sang opinèrent. 

Après l’exécution terrible dn criiuiael, faite le 
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a8 mars X’jS'j , îe ministère , engagé dans une guerre 
mineuse ei funeste .négocia avee ces mêmes officiers 
du parlement qui avaient donné leur démission ; les 
exilés furent rappelés.^ 

Ce corps , à force d’avoir été humilié par la cour , 
eut plus d’autorité que jamais. 

11 signala cette autorité en abolissant par un arrêt 
l’ordre des jésuites en France , et en les dépouillant 
de tous leurs biens ( par l’arrêt du 6 août 1762. ) 
Rieu ne le rendit plus cher à la nation. Il fut en cela 
parfaitement secondé par tous les parle mens du 
royaume et par toute la France, 

II s unissait eu eflet avec ces autres parlemens, et 
prétendait ne faire avec eux qu’un corps, dont il 
était le principal membre. Tous s’appelaient alors 
classes du parléinent ; celui de Paris était la première- 
classe î chaque classe fesait des remontrances sur les 
édits, et ne les enregistrait pas. Il y eut même quel¬ 
ques uns de ces corps qui poursuivirent juricüqué- 
meut les comraandans de province envoyés à eux de 
la part du roi pour faire enregistrer. Quelques 
classes décernèrent des prises de corps contre ces of¬ 
ficiers, Si ces décrets avaient été mis à exécution il 
en aurait résulté un effet bien étrange. C’est sur 
les domaines royanx que se prennent les deniers 
dont on paye les frais de justice ; de sorte que le roi 
aurait payé de ses propres domaines les arrêts t endus 
par ceux qui lui désobéissaient contre ses officiers 
principaux qui aval tnt cxécuié ses ordres. 

Le plus singulier de ces arrêts rendus contre les 
commandans des provinces, et en quelque sorte 
contre le roi lui-même, fut celui du parlement de 









parlement 
, J île filzja™®® î Barwik , en 
Toulouse contre le 53 • « Ordonne que ledit 

date du 17 décendue 17 g^isi et arrêté en quel- 
« duc de l'it/.james sera pui* " ‘ , « c’e.st-à- 

. que endroit pouvaient saisir 

dire que les Luussiers 1 ckambre du roi 

au «'orps le duc de La 6our dissi- 

même , ou à sa chape e ^ e essuy a 

nmla lous-temps cet affront , auss 

d autres* _ ^ 

Cette étonnante anarchie ne p , ou 

il fallait ou que la couronne repi 

que les parlcuiens prévalussent. 

^ on avait besoin dans " i.al, 

qur d un ,„ote l’admtms- 

Lion do la justice dans la royaume, et elle lu. 

''^iLoi commença par essayer de ramener 
nieut de Paris ; il le ht venir à un Ut de jus 1 
tint à 'Versailles le 7 décembre 1770, avec es p 
ces,les pairs et les grands omciers 
Là, il lui défendit de se ser-vir jamais dts 

à'uniié, à'indivisiùililé &\ de classes, 

D’envoyer aux autres parleniens auties ^ 
moires que ceux qui sont spdoifids par les ordon- 

“oe cesser le service, sinon dam le, cas que ces 
mêmes ordonnances ont prévus. 

De donner leur demi: s ion en corps. 

De rendre jamais d’ar^’êt qui retarde les euregis- 
tremens , le tout sous peine d’étre cassés. 

Le parlement sur ctt édit solennel ayant eucoi» 
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ee^sé le service , 3 e roi leur fit porter des lettres de 
jussion ; ils désobéirent. Nouvelles lettres de jus¬ 
sion .1 nouvelle désobéissance. Enfin le itionarque , 
pousse a bout, leur envoya pour derniere tentative , 
le ao janvier 1771, à quatre heures du matin,des 
mousquetaires qui portèrent à chaque membre un 
papier à signer. Ce papier ne contenait qn’un ordre 
de déotarer s ils obéiraient, ou s’ils refuseraient. 
Plusieurs voulurent interpréter la volonté du roi : 
les niousque!aires leur dirent qu’ils avaient ordre 
d’éviter les commentaires, qu’il fallait un oui ou un 
non. 

^ Quarante membres signèrent ce ûid, les antres 
s’en dispensèrent. Les oui étant veuiis le lendemain 
au parlement avec leurs camarades, leur demandè¬ 
rent pardon d’avoir accepté , et signèrent «o« ; tous 
furent exilés. 

La j iistice fut encore administrée par les conseil¬ 
lers d’Etat et les maîtres des requêtes, comme elle 
i’avait été en 1753 ; mais ce ne fut que par provi¬ 
sion. On lira bientôt de ce chaos un arrangement 
utile. ■'" 

D’abord le roi se rendit aux vœux des peuples qui 
se plaignaient depuis des siècles de deux griefs, dont 
l’uu était ruineux, l’autre honteux et dispendieux à 
la fois. Le premier était le ressort trop étendu du 
parlement de Paris .qui contraignait les citoyens de 
venir de cent cinquante lieues se consumer devant 
lui en frais, qui souvent excédaient le capital. 
Le second était Ja vénalité des charges de judlcatureî 
vénalité qui avait introduit la forte taxation des 
épices. ^ 
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4fî parlement 

Poiir réformer ces la même an- 

veatix furent, instiliie.s le .iv#>(» inionc- 

née sors le titre clecou^eils «upenenr. ,avec rajonc 
nee,î>on6 ic n -i Ces conseils furent 

tinu de rendre gratis la j ^ f'T-.mnnr Lvon 

établis ilansA. ras. “ ô„en 

Poitmrs ( en suivant l'orclfc alplmbctuiuc). On j 

afüula il’anlres tIcpmS' ,„eau parlement a 

Il failait sur-tout former 

_ . , . oW n-!vé nar le l'oi sans «ictieler ses 

Pans , lequel / .„rs. CctolHblis.se- 

placc.,.etsan.s r,cn P|-, ,„b,.e delà véna- 

menifiufa.t le t 3 avri ’ y „,jient 

lité dont [.'rançoisl ellc tlwnceiie 

u,alheureusement souillé la lù-ançe. P 

Louis XY et par le., soius du chauceher "PJ”; 

second du nom. On fmil- P‘*t’ la le oime t 

parlemeus, et on espéra de ^yo.-mé. 

prudence. On fut trompe : mn ne 
Louis XVI rétablit avec sage.sêC les parlemens que 
Louis XV avait cassés avec ju.stice. Ce peup e 
leur retour avec des transports de joie* 

PASSIONS. 

Leur influence sur le corfs , et celle du corps 

SUR ELLF.S, 

Dxs-moi, docteur , ( je n’entends pas un docteur 
eu médecine qui sait quelque chose , qui a long¬ 
temps examiné les sinuosités du. cervelet, qui a re¬ 
cherché si les nerfs ont un suc circulant, qui a 
fûuiUcenvain daus des matrices pour voir conimeut 
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en eue pensant s’y forme, et qui connaîf tout ce 
qu on peutcoonairre de nofre machine ; héias J j'en¬ 
tends un docteur en tliéoIfT^ie. Je t’adjure par la 
raison au nom c e laquelle tu frémis : dis-moi pour¬ 
quoi, ayant vu faire à ta servante un mouvemeni de 
gauche à droite et de droite à gauclie formé par U 
Jnnscle glutens et par le vaste externe , sur le champ 
ton imagination s'alluma; deux musc:es érecteu.s , 
qui partent de l'ischion, donnèrent iin mouvement 
de perpendicule à ton phallus f Ses corps caverneux 
se remplirent de sang; tu introduisis ton 

iniran>agmam de ta servante ; et ton haianus trottant 
Simm ehiorida lui 

,, J comme a toi un p aisir 

d une ou deux secondes r)nr,f > • n • ■ 

• . tonnes, dont m elle ni toi ne con- 

naîtront jamais la oanse , e( ,Ioot naîtra cepeudant 
un etre pensant, ,ontpc,„r..i dn jiéehé ongM ? qlo 
rapport, je te prie, de toute eette action avec “n 
mouvement du muscle gluiens de n » 

Tu auras beau relire Saches et Thomf: dT" ' 
Scot et Rouaveuture . ,u ne sauras jamais un mot de 
ce,,0 mecamque inoomprédensible , .,ar laanelle l’é! 
cruel areiu ece diri ge les idées , tes desits, les ac¬ 
tions el fait uaitre un petit liâlard de prêlre p, edea- 
fine a la dauu.aliou de toute éternité. 

le lendemain niatii,, après avoir pris (on c’ oco 
lat, la mémoire le reti-ace l’image du plaisir que tri 
goûta, a veille, er tu recoinmences. Concois-tn 
mon gros automale, ce que c'est que cette mémoire’ 
qui t e,st commune avec tous les animaux P Sais-in 
que les libres rappeiient ie,s idées, et peiqueni daas 
ton cerveau ICS voluptés de la veiliepar un senti,„ont 
continue, qui a dormi avec toi et qui s’est réveillé 

BXCTIOWW, yuiiaosopn. J 2. g 





^ PASSIONS. 

docteur me répond après Thomas d’A- 
a\ec 1! ^ ’^ela est une production de son ame 

:“;:,aCct«-n.e.eu,,hnectaoso„a«oin.e-l 

lecwclle, qui toutes trois comiioscnt une ame 
laquelle u'étaut point étendue agit éyulemineut sue 

“TXistToÏaie e.nbaeeassé qu’il a balbutié des 
mots dont il n’a aucune idée; et je lui dis en m : 
Docteur , si tu conviens malgré toi que tu ne sais ce 
que c’est qu'une ame , et que tu as parié toute la vie 
sans t’entendre, que ne l’avoues-tu en honnete 
homme ? que ue conelus-tu ce qu il faut conc met 
la prémotion physique du doc teur lïoursiei , et 
. ce nains endi’oits de MaUehrauche, et sm-tout de ce 
sage Locke si supérietir a jVJaüebranche ? que ue 
conclus- lu, dis je, que ton ame est une /acuité que 
Dieu ta donnée sans te dire son secret, ainsi qu U 
t’en a donné tant d’autres ? Apprends que piusieuis 
raisonneurs prétendent qu’à proprement pailer il 
n’y a que le pouvoir inconnu du divin, Demiourgos 
et ses lois inconnues qui opèrent (ont eu nous ,, et 
qu’à parJer encore mieux ,nous ne saurons jamai.i de 
quoi il s’agi!. 

Mou homme se fâche ; le sang lui monte au visage. 
Il me battrait s’il était le plus fort, et s’il n’était re¬ 
tenu par les bienséances. SOb cœur sc gonÛe ; la sys¬ 
tole et la diastole se font irrégulièrement ; son cer¬ 
velet est comprimé ; il tombe en apoplexie. Quel i ap¬ 
port y avait-il doue entre ce sang , ce cœur, ce cer¬ 
velet et une vieille ôpinion du docteur qui était 
conU'aire à la mienne ? Un esprit pur , intellectuel, 
tombe-t-il eu syncope, quand on n'est pas de son 
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avis .M’ai proféré des sons ;il a proféré des sons : et 
le voilà (n apoplexie, Je voilà mort. 

Je sois à table moi et mon aine en sorbonne* an 
jPfùna mensis avec ciaq ou six. docteurs socii sorèo- 
nici. On nous donne d’un mauvais vin frelaté ; d’a¬ 
bord nos aines sont folles ; une demi-beure, après 
nos aines sont stupides , elles sont nul'es; et le len¬ 
demain nos mêmes docteurs donnent un beau décret 
2 )ar lequel l’ame ne tenant point déplacé , et étant 
absolument immatérielle , est logée matériellement 
dans le corps calleux, pour faire itur eonc au chi¬ 
rurgien la Peironie. 

Un convive est à table gaiement. On lui apporte 
une lettre qui lui inspire Péîonnement, la tristesse 
et la crainte. Dans l’instant même les muscles de son 
ventre se contracieat ef se relâchent ,1e mouvement 
péristaltique des intestins s’augmente ■ le sphincter 
du rectum s’ouvre avec une petite convulsion- 
et mon homme, au lieu d’aeheVer son dîner, fait 
une copieuse évacuation. Dis-moi donc quelle cou- 
mexion secrète la nature a mise entre une idée et une 
selle 

De tous ceux qu’on a trépanés, il y en a toujours 
plusieurs qui restent imbécilles. Ou a donc offensé 
les fibres pensantes de leur cerveau : et où sont ces 
fibres pensantes ? O Sanchez , ô magisler de Grillan- 
dis , Tamponet, Riballier , ô Cogé Pecus régent de 
seconde et recteur de ruaiversité , rendez-moi raison 
nettement de tout cela , si vous pouvez I 

Comme j’écrivais cés choses au mont Krap«c, 
pour mon instruction particulière, on m’a apporté 
Ï€ livre de la Médecine de l’esprit, du docteur Camus, 
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(• iPflecine de Tunivers té de Paris. J ai 

professeur en mede<^JDe ^ ^„\fAa 

— r la soin*ion de loules mes tufncultes- 

QL'yai.ie.roaTé: ,ia„, Ah , n-oa-^u,-Can.u, ! voua 

n’avea ,,a« fait avec esprit la Medectne de e.prtt. 
C’est lui qui recommande fortem. n\ tesangd unon , 
tiré dtiTière l'oreille, comme un spécilique conire la 
folie. >t Celte vertu du sans; d’âne dit-il, réintégré 
« l’atiie dan- ses f'onclion-. » U prétend aussi qu ou 
guérit les loas en leur donnant la f,ale. H assure de 
plus que pour avoir ue la mémoire, il faut manger 
du chapon, du levraut et des alouettes , et sur-tout 
se bien garder des oJguons e! du beurre. Cela lut 

Imprimé eh 1769 avec apfirobati on et privilège du 

roi. Et on nie naît sa santé entre les mains de maître 
Camu'< profe.sseur en médecine ! Pourquoi n’aurait- 
il pas été premier médecin du roi i 

Pauvres marionnettes de l’éternel Demiourgos, 
qui ne savons ni pourquoi ni comment une main 
invisible fait mouvoir nos resvsorts , et ensuite nous 
Jette et nous entasse dans la boîle ! Réjétons 
plus que jamais avec Aristote : « Tout est qualité 
« occulte. » 

PATRIE. 


SECTION I. 

IN'ous nous bornerons, ici selon notre usage à 
proposer quelques questions que nous ue pouvons 
ïésouflre. 

Un juif a-t-il une pati’ie s’il est né à Coimbre , 
4^'est au milieu d’une troupe d’ignorans absurde.s qui 
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argumenteront contre lui, et auxquels il ferait 
des réponses absurdes, s’il osait répondre. Il est 
surveillé fiar des inquisiteurs qui le feront brû¬ 
ler s’ils savent qu’il ne mange point de lard, et 
tout son bien Içur appartiendra. Sa patrie est-elle 
â Goijnbre ? peut-il aimer tendrement Coimbre ? 
peut-il dire eomme dans les Hoi’aces de Pierre Cor¬ 
neille : 

Mou cher pays est mon premier amour..,. 

Mourir pour la patrie est un si digne sort 

Qu’on briguerait en foule une si belle mort.— Tarare! 

Sa patrie est-elle Jérusalem ? il a oui dire vague¬ 
ment qu’autrefois ses ancêtres , quels qu’ils fass< ut, 
ont babité ce terrain pierreux et stérile , bordé d’tin 
desert abominable , et que les Turcs sont maîtres au¬ 
jourd'hui de ce petit pays dont iis ne retirent pres¬ 
que rien. Jérusalem Tie.st pas sa patrie. Il n’en a 
point; il n’a pas sur la terre an pied carré qui lui 
appartienne. 

Le Gnébre plus ancien , et cent fois plus respec¬ 
table que le Juif, esclave de.s Turcs, ou des Persans, 
ou du grand-mogol, peut-il compter pour sa patrie 
quelques pyrées qu’il éleve eu secret sur des monta¬ 
gnes P 

Le Banian, l’Arménien, qui passent leur vie a 
courir dans tout l’Orient, et à faire le métier de 
courti rs, peuvent-ils dire, ma chère patrie, ma 
chère pairie i’Ils n’en ont d’autre que leur bourse et 
leur livre de compte. 

Parmi nos nations d’Europe., tous ces meurtriers 
qui louent leurs services , et qui vendent h ur sang 
I a. • 5. 
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prrmie. roi T-i vcuL les poycr , OBt-ils ««e pai 

trie ?. Ils en oDt bien moins qu'un oiseau de proie 

; «ndiTi*! les soirs dans Je creux du rociier ou 
fjui revient tous ien auno 

sa inei'c Jit sou nid. 

Les moines oseraient-ils dire qu ils ont une pa- 
triei^ eile est, disent-ils , dans le ciel ; à la bonne 
lifiiire, mais dans ce raonde 
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Ce mot de patrie sera-t-il bien convenable dans la 
hoache d’un grec., qui ignore s’il y eut jamais ua 
Miltiade, un Agésilas, et qui sait seulement qu il 
est l'esclave d’un janissaire, lequel est esclave d un 
aga ,lequel est esclave d’unbacha, lequel est esclave 
d’au visir, lequel est esclave d’un padisba que nous 
appelons à Paris le Grand-Turc ? 

Qn’est-ce donc que la patrie .^ne serait-ce pas par 
hasard un bon champ , dont le possesseur logé com- 
jii O dément dans une maison bien tenue, j^ourraît 
dire : Ce champ que je cultive , celte maison que j ai 
bâtie , sont à moi j j’y vis sous la protection des lois 
qu’aucun tyran ne peut enfreindre ? Quand ceux qui 
possèdent, comme moi, des champs et des maisons 
s’assemblent pour leurs iuiérêts communs , j’a^ ma 
voix dans celte assemhlée ; je suis une pariie du 
tout , une partie de la eomniunaulé , une partie de 
la souveraineté; voilà ma patrie. Tout ce qui n’est 
pas cette habitation d’hommes , n’esl-ce pas quelque¬ 
fois une éonrie de chevaux sous un palefrenier qui 
leur donne à son gré des coups de fouet ? On a une 
patrie sous un bon roi ; on n’en a point sous un mé q 
chant. 
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SECTION II. 

TJa [enne gfirçon pâtissier , qui avait ete au col¬ 
lège, ei qiii savait encoie quelques pErases de Ciee- 
ron, se donnait un jour les airs d’aimer sa patrie. 
Qu’eut en ds-tu parta patriepluiditun voisin, est-ce 
ton four ? est-ce le village où tu es né , et que tu n’as 
jamais revu? est-ce la rue où demeiuaient ton ]>ere 
et ta It ère qui se sont ruinés , et qui t’ont réduit a 
enfourner des petits pâtés pour vivre est-oe 1 hôtel 
de ville , où (U ne sera i a mais clerc d’uuqu rtinier ? 
est-ce l’église deNdti e-Dame, où tu n’as pu arvenir 
à être enfant de chceur, tandis qu’un ùoaime absurde 
est .archevêque et duc avec vingt mille louis d’or de 
rente ? 

Le garçon pâtissier ne sut que répondre. Un pen¬ 
seur qui écoutait cette conversaiion , conclut que 
dans une pa'iie un peu étendue , il y avait souvent 
plusieurs millions d’hommes qui n’avaient point de 
patrie. 

Toi', voluptueux Parisien, qui n’as jamais fait 
d’autre grand voyage que relui de Dieppe pour 
y mangi r de la marée fr.iîche ; qui ne conuiis que ta 
maison vernie de la ville, ta joue maison de cam¬ 
pagne . et ta logea cet opéra où le reste de l’Europe 
s’obstiii à s’ennuyer ; qui parles as.'.ez agréahl 'ïacnt 
ta langue parceque tu n’en sais point d’autre, tu 
aimes tout cela, et tu aimes encore les iiües que tu 
entreti ns, le vin de Chara; agne qui t’arrive de 
Reim-s , tes l entes qur l’hôte; de v.Le te paye tous le» 
six mois, et tu dis que tu aimes ta patrie ? 
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Ea conscience, 


patrie. 

un i'inancier aime-t-il cordiale- 



Quelle patrie aviez-Tous^ cardinaux de la Balue, 

du P rat, Lorraine, Mazarin ? 

Où fut la patrie d’Attila et de cent héros de ce 
genre, qui en couraat toujours n’étaient jamais hors 
de leur ciiemin? 

Je voudrais bien qu’on me dit quelle était la pa¬ 
trie d’Abraham. 

Le premier qui a écrit que la patrie èst par-tout 
où l’on se trouve bien, est je crois Euripide dans son 
Pbaëîon : 

Os pantakos ge patris es boskousa ge. 

Miis le premier homme qui sortit du lieu de sa 


suaissauce pour chercher ailleurs son bien être, I a- 
vait dit avant lui. 


SECTION III. 


Une pairie est un composé de plusieurs familles ; 
et comme on soutient comrauuéjuent sa famille par 
amour propre, lorsqu on n’a pas un interet con¬ 
traire , on soutient par le même amour propre sa 
ville ou sou village qu’on appelle sa patrie. 

Plus cette patrie devient grande, moins on l’aime , 
car l’amour partagé s’affaiblit. Il est impossible d’ai- 




PATRIE. S-j 

mer tendrement une famille trop nombreuse quon 
connaît à peine. 

Celui qui brûle de Tairibition d’èlre édile, inbun, 
préteur , consul, dicta)eur, crie qu’i aime sa patrie 7 
et il n’aime que lui-même. Cbacuu'veut ( tre sûr de 
pouvoir COucber chez soi, sans qu’un autre boinme 
s’arroge le jiouvoir de l’envo er coucher ailleurs. 
Cha^ un veut être sûr de sa fortune et de sa vie. Tous 
formant ainsi les mêmes souhaits, ü se trouve que 
l’intérêt particulier devient i’intéiêt général : on 
fait des vœux pour la république , quand on nea 
fait que pour so.-mêine. 

il est impossible qu’il y ait sur la terre un Etat 
qui ne .se .soit gouverné d’abord eu répu Lque ; c est 
la marche naturelle ue la nature humaine. Quelques 
familles s’a^se i-bleni d’abord contre les ours et 
contre les loups : celle qui a des grains en fournit 
en échange à celle qui n’a q le du bois. 

Quand nous avons découvert l’Amérique, nous 
avons trouvé toutes les peuplades divisées en répu- 
blique^; il n’y av.ait que deux royaumes dan.s toute 
cette [lartie dix monde. De mille na ions nous n’en 
trouvâmes que ueux subjuguées. 

Il en était ainsi de l’ancien monde ; tout était ré¬ 
publique en Kurope, avant les roitelets d’Etrurie et 
de Rome. On vOJt encore aujourd’hui des républi¬ 
ques en Afrique. Tripoli, 'iuuis, Alger , vers notre 
senteiitrion , sont des republiques de brigands. Les. 
Hottentots vers le midi viv» nt encore comme on dit 
qu’on vivait dans les premiers âges du monde, 
libres, égaux entre eux , sans maîtres, sans sujets , 
sans argent et presque sans besoins. La chair de 
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1 c n r>u r ri r. , 1 e IVL' P e au 1 es ha bille , ^ Cf! 

i.ursmon,oush.uou^^^. sont leurs retraites : ils 
bulles e KJis hommes , mais ils ne 

s,m, le, plu» pu J,!,., do,„e- 

le sentent 

Tnl uotre Europe huit républiciue, san, 


Venise, la HulUiiKle , 1 a Suisse , Geues , 



seule qui tm prenne le nom. 

Or . luaintenaut, lequel vaut le mieux que "vo 
pairie soit un Etat monarchique , ou un Etat répu¬ 
blicain i' il y a quatre mille ans qu’ün agite cette 
question. Üemannez la solution aux riches, is 
aiment tous mieux Taris nicratie ; iaterrogez le 
peuple , il -veut la démocratie ; il n y a que les rois 
qui prélèrcut la royauté. Cominent donc est-ü pos¬ 
sible que presque loute la terre soit gouvernée par 
des monarques ? deniandez-le aux rats qui proposè¬ 
rent de pendre une sounette au cou du chat. Mais , 
en vérité, la véritable raison est, comme on i a dit, 
que les hommes sout très rarement digues de so 
gouverner eux-mêmes. 

Il est triste que souvent pour êtrebou patriote 6a 
soit Venneini du reste des hommes. L’ancien Caton, 
ce bon ciioven ; disait toujours eu opinant au sénat : 
ïel est mon avis , et qu'on ruine Carthage. Etre 
bon patriote , c’est souhaiter que sa ville s’enri¬ 
chisse par le commerce , et soit puissante par les 


(i) Ceci est écrit en 1764, 
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af»ies. Il est clair qu’un pays ne peut gagner sans 
qu’unautre perde, et qu’ilne peut vaincre satisfaire 
des malheureux. 

Telle est doue la condition liuiuaine, que sou¬ 
haiter la grandeur de son pays , c’est souhaiter du 
mal à ses voisins. Celui qui voudrait que sa patrie 
ne fût jamais ni plus grande ni ])lus petite, ni 
plus riche , ni plus pauvre , serait le citoyen de 
ruuivers. 


PAUL. 

SÈCTiOlN' I. 

Questions sur Paul. 

J?Aü Ij était-il citoyen romasn , comiue il s'eu 
vante ? S’il élait de Tarsis en Gilicie , Tarais ne 
fut colonie romaine que cent ans après lui ; tous 
les antiquaires en sont d’accord. S’il était de la 
petite ville ou bourgade de Giscale, comme S. Jé¬ 
rôme i’a cru , cette ville était dans la Galilée ; et 
certainement les Galiiéens n’étaieut pas citoyens 
romains. 

Est-ii vrai que Paul n’enlra dans la société nais¬ 
sante des chrétiens , qui étaient alors demi-juifs , 
que parceque Gainaiiel dont il avait été le dis¬ 
ciple lui refusa sa fille eu mariage ? Il me semble 
que cette accusation ne se trouve que dans les Actes 
des apôires reçus par le.s ébioiiites , Actes rapportés 
-et réfutés par l’évéque Epiphane , dans son cha¬ 
pitre XXX. 



Go PAUL, 

Esr-il vrai q.e 

Paul clé nisée en homme? et les Acres ^ 
Thècle sont-ils recevables? lertuAien, dans 
livre du baptême , chapitre XVH , ttent que cette 
histoire fut écrite , ar un prêtre attache a Pau . . 
rcîme , Cypi ien , en réfutant la fable “^P" 

tisé par sa nte Thècle , affirment la vente de ces 
Actes. C’est là que se trouve un portrait de samt 
Paul cfui «'St assez singulier. « Il était gros court , 
« larg d’épaules ; ses sourcils noirs se joignaient 
« su 1°son nez aquilin, ses jambes étaient crochues , 
« sa tète chauve * et il était Lempli de la gtace u 


« Seigneur. » 

C’est à peu-près ainsi qu’il est dépeint dans e 
Phiiopatris de Lucien ;à la grâce du Seigneur près, 

dont Lucien n’avait jualhenreasemeut aucune con¬ 


naissance. 

Peut-on excuser Paul d’avoir repris Pierre qui jU- 

diiïsait, quand lui-nièiiie alla judaïserhuit jours dans 

le temple de Jérusalem ? 

Lorsque l'au. fut traduit devant le gouverneur de 
Judée par 'es .luiIs,poul'avoir Inlroduitde.s étrangers 
dans le leraple , fit-il bien de dire à ce gonvemeur 
que e’étail poiir la résurrection des morts qu on Un 
fesaitson procès, taudisqu’ii ne s’agissait (lüiat de 
la résurrection des morts ? (i) 

Paul lit-il bien, de cireoacire .son disciple Ti¬ 
mothée , aprè'• avoir écrit aux .Galales : « Si vous 
« vous faites circoncire , Jésus ne vous servira de 
« rien ? » 


(i) Actes, chap. XXIY, 
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Fit-il bien d’écrire ;mx Cwinthiens , cbap. IX ; 

« N’avon>-uous pas le droit de vivre k vos dépens 
« et de mener avec nous une femme ? » etc. Fit-il 
bien d’écrire aux Corinthiens dans sa seconde 
epitre ; « Je ne pardonnerai à aucun de ceux qui 
« ont péclié, ni aux autres ? « Que penserait-on au¬ 
jourd’hui d’un homme qui prétendrait vivre à nos 
dépens lui et sa femme , nous juget , uous puni,., 
et confondre le coupable et rinnocént 

Qu’entend-on par le ravissement de Paul au troi¬ 
sième ciel ? qn’est-ce qu’un troisième ciel ? 

Quet est enfin le plus vraisemblable (humaine- 
mm.pariant), ou qua Paul se soit fait dtrétieupout 
aTOtr eta reuversé da sou oltt-val ,)ar uue grand; 1„. 
mtere rn plein midi, et qu’une voix céleste lui ait 

eue . « SauI,{,î,nI,ponrquoimepersécates-taP»on 

Ineu que Paul ait été irrité contre les pharisiens 
sou pour le refus de Gamailel de lui donner sa iille’' 
soit par quelque autre cause ? ’ 

Dans toute autre histoire le refus de Ganfaliel 
ne semb ferait-il pas plus naturel qu’une voix cé¬ 
leste , si d’ailleurs nous u’étions pas obligés de croire 
ce miracle ? 

Je ne lais aucune de ces questions que pour m’ins¬ 
truire ; et j’exige de quiconque voudra m’instruire 
qu’il parie raisonnablement. *’ 


SECTION IL 


Les épitres de S. Paul sont si sublimes, qu'il est 
souvent difficile d’y atteindre. 

Plusieurs jeunes bacheliers demandent ce que $i- 
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n PAUL, 

,"ùIien,p«cWm-U.,e. paroles (0-'T-;'’-'- 

:: .jui prie et t|ni prophétise a vec un voile sur s. 

" ‘Qactulent dire celles-ci (a)? « J’ai appris iln 
« Seigneur que h nuit même qu a fut su:si , il pu 

' 'comment peut-il avoir appriscela de.I ésus-Christ, 
anonel il n’avait jamais parlé, et dont il avait ete e 
plus cruel ennemi sans l’avoir jamais vu ? est-ce par 
inspiration? est-ce par le récit de ses disciples ? est- 
ce lorsqn’une lumière céleste le ilt tomber de clie- 
val ? il ne nous en instruit pas. 

Et celles-ci encore ( 3 ) ? « La femme sera sauvée si 
M elle fait des enfans. » 

C’est assurément encourager la population ; il no 

paraît pas que Paul ait fondé des couvens de filles. 

Il traite d’impies (4.) d’imposteurs , de diabo¬ 
liques, de consciences gangrenées, ceux qui pre- 
client le célibat et l’abstinence des viandes. 

Ce«i est bien plus fort. Il semble qu’il proscrive 
moines , nonnes , jours de jeûne. Expliquez-moi cela , 
iir« 7 .-moi d’embarras. 


Que dire sur les passages où il recommande aux 
évêques de n’avoir qu’une femme ( 5 ) ? Unius uxo- 
ris 'virnm. 

Cela est positif. Jamais il n’a permis qu’un évêque 
eût deux femmes , lorsque les grands pontiies juifs 
pouvaient en avoir plusieurs. 


(i)Epître ï aux Corintbvens, cbap. XI.— (2) Ilnd. 
T. 23 . — ( 3 ) f- Timothée , chap. II. _ (4) Ibid. cli. IV. 
{Sjlbiâ. chap. ni; et à Tite, chap. I. 
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PAUL. . 

Il dit positivement « que le jugement dernier se 
« lera de son temps, que Jésus descendra dans les 
« nuées comme il est annoncé daus S. Lue (i), que 
't lui 1 aul montera dans 1 air pour aller au-devant 
« de lui avec les liabitans de Tkessalonique.» 

La cliose est-elle arrivée ? est-ce une allégorie ^ 
une figure ? ci'oyait-il en effet qu'il ferait ce voyage ? 
croyait-il avoir fait celui du troisième ciel ? qïi’est. 
ce que ce troisième ciel ? comment ira-t-il dans Tair? 
y a-t-il été ? 

« Que le Dieu de notre Seigneur Jésus-Christ (a) , 
« le peie de gloire , vous donne l’esprit de sagesse. » 
Est-ce là reconnaître Jésus pour le même Dieu 
que le père ? 

« Il a opéré sa puissance sur Jesus en le ressusci- 
« tant et le mettant à sa droite. » 

Est-ce là constater la divinité de Jésus? 

« Vous avez rendu Jésus de peu iuférienr aux 
« anges en le couronnant de gloire. (3) » 

S’il est inférieur aux anges, est-il Dieu ? 

« Si parle délit d un seul plusieurs sont morts (4)^ 
« la grâce et le don de Dieu ont plus abondé par la 
« grâce d’un .“-eul homme, qui est Jésus-Christ. » 
Pourquoi l’appeler toujours homme et jamais 
Dieu ? 

« Si a cause du peche d’un seul homme la inort a 
«régné, l’abondance de grâce régnera bien davan- 
« tage par un seul homme qui est Jésus-Christ. » 
Toujours homme, jamais Dieu , excepté un seul 


(i) I. Thessal. chap. IV. — (a) Kphésiens, cliap. I. 

( 3 ) Aux Hébreux, chap. II. — (4) Aux llomaius, eh. V. 
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PAUL. 


1' Erasme , pnr Grotius , psx 



de.Té.vu^-|:.Iirist, 

ÎN’est'Cepas tjujoursregarder Jesiiscommel unde 
nQus.jquoujue «upérieurà nous par les grâces de Dieu? 


nous. 


„ A Dieii seul sage , honneur et gloire par Jésus- 


Ce mot, Dieitseuî , ne semble-t-il pas exclure Jé¬ 
sus de la divinité? 

Comment entendre tous ces passages à la lettre 
sans craindre d’ofhnser Jésus-Christ ? comment les 


entendre dans un sens plus relevé tans c ram dre 


d'ol’fenser Dieu le père? 

Il y eu a plusieurs de cette espèce qui ont 
exercé resprit des savans. Les commentateurs ss 
sont çombattas ; et nous ne prétendons pas porter 
la lumière où iis ont laissé l’obscurité. Nous nous 
soumettons loujours de cœur et de bouclie à la deci¬ 
sion de l’Eglise. 

Nous avons eu aussi quelque peine à bien péné¬ 
trer les passage.s suivans : 

« Votre circoncision profite si vous observez la 
« loi juive (2) ; mais si vous êtes prévaricateurs de la 
« loi , votre circoncision devient prépuce. 

«Or nous savons que tout ce que la loi dit à 
<< ceux qui sont dans la loi, elle le dit afin que toute 
« bouche soit ob.struée (3) , et que tout le monde 



(i) Aux Romains, ch. XVIII. — (2)Epitre aux juifs de 
Rome appelés les Romains^ chap. IL — (3) CUap. HL 
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sera pas justifiée deyant lui par les üBuvres de la 
« ioi , car par la lei vient la connaissance du péché. 

« Car un seul Dieu ■Justifie la cirGôncîsion par Ja 
«foi (i), et le prépucè par la foi. Détruisons-nous 
« donc la foi par la loi ? à Dieu ne plaise. Car si Abra- 
shama été justifié par ses oeuvres il en a gloire 5 
m mais non chez Dieu. « 

Nous osons dire que l’ingénieux et profond dom 
Calmet lui-même ne nous a pas donné sur ces en- 
di’oits un peu obscurs une lumière qui dissipât 
toutes nos tenebres. C est sans doute notre faute de 
u’avoirpas entendu les commentateurs , et d’avoir 
été privés de 1 intelUjrçuce entière du texte, qui n’est 
donnée qu aux âmes privilégiées. Mais dès queTex- 
plication viendra de la chaire de vérité, nous enten¬ 
drons tout parfaitement. 

section III. 

Ajoutons ce petit supplément à l’article Pau/, Il 
vaut mieux s'édifier dans les lettres de cet apdtre , 
que de dessécher sa piété à calculer le temps ou elles 
furent écrites. Les savans recherchent en vainlan et 
j’our auxquels S. Paul servit à lapider S. Etienne, et 
à garder les manteaux des bourreaux. 

Ils disputent sur l’anuée où il fut renversé de 
cheval par une lumière éclatante en plein midi, et 
sur 1 époque de son l'avissement au troisième ciel. 

Ils ne conviennent ni de l’année où il fut con¬ 
duit prisonnier a Rome , ni de celle ou il mourut. 

Ou ne connaît la date d’aucune de ses lettres. 


Suite au chap. lY. 

Il, 


6 , 







On croit que r^pîtreauxHébreujLn’es! point de Jui. 
On rejette ceile aux Lfiodicéens , quoique cetleépître 
ait été reçue sur Jes niètnes fondemens que les autres. 

Ou ne sait pourquoi U cliangea son nom de Sauî 
en celui de Paul, ni ce que signifiait ce nom, 

S, dérôîue , dans son commentaire sur l’cpitre n- 
Pliilénion , dit que Paul siguiiiait l’emboucliure- 


d'une /înie. 

Les lettres de S. Paul ;i Sénèque , et de Séneque ù 
Paul passèrent,'dans la primitive Eglise . pour aussi 
anîlientiques que tous les autres écrits chréliens. 
S. .Jérôme l’assure , et; cite des jiassages de ces let¬ 
tres dans son catalogue. S. Augustin u’eii doute pas 
dans sa cent cinquante-troisième lettre à iMacétio- 
nius (i)-Nous avons treize lettres de ces deux grands 
ïi O mines , Paul et Sénèque , qu on prétend avoir été 
lies d une étroite a mit Le à la cour de IS^éfon. La sep¬ 
tième lettre de Séneque à Paul est ti’ès curiensei. Il 
Jui dit que les juifs et les chrétiens sont souvent 
condamnés au supplice comme incendiaires de Rome. 
Christiani et Judœi, tanquàm machinatores incen- 
dii i supplieio tifjici salent. Il est vraisemblable . en 
effet, que les juifs et les chrétiens , qui se Jiaïs.‘'aienE 
avec lureur , s’accusèrent réciproquement d’avoir 
mis le leu à la ville ; et que le mépris et l’hoiTeur 
qu on avait pour le.s |iiifs , dont un ne distinguait 
point les chrétiens , les livrèrent également les uns 
et les .autrès à la vengeance publique. 

Nous sommes forcés d avouer que Je comme) ce 
épistoiaire de Séné ne et de Paul e.st dans un iaîin 


(i) Edit, des Bened, et dans la Cité de Dieu, lîv. VJ. 
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ridicule et barbare ; que les sujets de ces le II res pa¬ 
raissent aussi impertinens que le style ; qu’on les 
regarde aujourd’hui comme des actes de faussaires. 
Mais aussi comment ose-t-on contredire le témoi¬ 
gnage de S. .Térôme et de S. Augustin ? Si ces ino- 
numens attestés par eus ne sont que de "viles impos¬ 
tures , quelle sûreté aurons-nous pour les autres 
écrits plus respecfables ? C’est la grande objection 
de plusieurs savans persozinages. Si on nous a trom¬ 
pés indignement, disenî-tls , .'ur les lettres de Paul 
et de Séneque , sur les Constitutions apostoliques 
et suc les Actes de S. Pierre , pourquoi ne nous 
aura-t-ou pas trompés de même sur les Actes des 
apôtres ? Le jugement de l’Eglise, et la foi sont les 
réponses péremptoires a toutes ces recherches de 
la science , et a tous les raisonnemens de l’esprit. 

On ne sait pas sur quel fondement Abdias , pre¬ 
mier évêque de Babylone, da , dans sou histoire 
des apôtres, que S. Paul fit lapider $. Jacques le 
mineur par le pea])ie. Mais avant qu’il se fût con¬ 
verti , il se peut très facilement qu’il eût perséeatc 
S, Jacques aussi bien que S. Etienne. Il était très 
violent; il est dit dans les Actes des a poires qu’il 
respirait le sang et le carnage. Aussi Abdias a .soin^ 
d’observer que « rauteur delà sédition dans laquelle 
« S. Jacques fut si cruellement traité , était, ce même 
« Paul que Dieu appela depuis an ministère de l’a- 
« püstolat. (a) 


(1) Cbap. IX, V. I, 

(2) ApostoUcci HisLoria ,Ub. VI,pag. ôpô 
Fabriç. codex. 


— 







fiS PAUL. 

Ce livre attriljoé à J’év£?que Abclia.s n’estpoint ad¬ 
mis dans le Canon ; cependant J nies, africain , gm 
l’a traduit en latin , le croit autbentirjue. Dès que 
l’Eglise ne l’a pas reçu, il ne faut pas le recevoir. 
Jîoinons-nous à bénir la Providence, et à souhaiter 
que tous les persécuteuis soient changés en a]iôtres 
«]j a ri tables et compa tissa ns. 

PÈRES, MÈRES, ENFANS. 

Leurs devoirs. 

On a beaucoup crié en France contre l’Encyclopé¬ 
die , parcequ’elle avait été laite en b’rauce , et qu’elle 
lui fesait honneur ; ou n’a point crié dans les antres 
pays ; au contraire , on s’est empressé de la contre¬ 
faire ou de la gâter, par la raison qu’il y avait à ga¬ 
gner quelque arg(nt. 

Pour nous qui ne travaillons point pour la gloire 
comme les encyclopédistes de Paris ; nous qui ne 
sommes point exposés comme eux à l’envie ■. nous 
dont la petite société est cachée dans la Hesse, dans 
le Virteinherg , dans la Suisse , chez les Dr isons , 
au mont Krapac , et qui ne craignons point d’avoir 
à disputer contre le docteur de la comédie italienne 
GU contre un docteur de soifaonne ; nous qui ne 
Tendons point nos feuilles à un libraire; nous qui 
sommes des êtres libres , et qui ne mettons du noir 
sur du blanc qu a ores avoir examiné , autant qu’il 
est en nous, si ce noir pourra être utile au genre hu- 
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iiia'm ; nous enfin qui aimons la vertu , nous expo¬ 
serons harclimeat notre pensée. 

Honore ton père et ta mère, si lu veux vivre 
long-temps. 

J'oserais dire ; Honore ton père et la mère , dus¬ 
ses-tu rrj^ourir demain. 

Aime tendrement, sors avec joie la mère qui t’a 
porté dans son sein et qui t'a nourri de son lait, et 
qui a supporté tous les dégoûts de ta première en¬ 
fance. Remplis ces mêmes devoirs envers ton père 
qui t’a élevé. 

Siècles a venir, jugez un franc nommé LouisXIII, 
qui a 1 âge de seize ans commença par faire murer la 
porte de 1 appartement de sa mère , et l’envoya en 
exil sans en donner la moindre raison , mais seule¬ 
ment pavceque son favori le voulait. 

Mais , Monsieur, je suis obligé de vous confier 
que mon père est un ivrogne , qui me fît un jour 
par hasard , sans songer à moi , qui ne m’a donné 
a U cuue educa on que cel 1 e de me bat tre tous les jou rs 
quand il revenait ivre au logis. Ma mère était une 
coquette qui n’était occupée que de faire l’amour. 
Sans ina Eiouvrice qui s’était prise d’amitié pour 
moi , et qui après la mort de sou fils m’a reçu chez 
elle par charité , je serais mort de misère. 

Eh bien , aime la nourrice, salue tou père et ta 
mère quand tu ‘es rencontreras. H est dit dans la 
Vulgate : Honorapatrem tuiim et matrem tuam , et 
non pas dili^e. 

Fort bien , Monsieur , j'aimerai mou père et ma 
mère s’ils me font du bien j J e les honorerai s’ils 
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PKKES, MiiKES. 

font <lu P““*' ,'lj; 

puU que jepmM , «' ™“» 

maximes- . . ^ -__ 

\dien, nionenfant, levo^qaetuprospereias, 

,ar' .U a» i.a grain de plùloaophie dans la te te. 

lincore tiu mot, Monsieur ; si mon pere Rappelait 
Abraham , et moi Isaac ; et si mou père me disait ; 
Mou ii^9 1 *11 graml et fort, porte ces fagots au 
haut de cette moutagne pour te servir de bûcher 
quand je t’aurai coUi.é la tête; car c’est Dieu C|Ui me 
l'a ordonné ce inatiu t|aaiid il m est venu vüii ; que 
me conseilleriCK-vous de faire dans cette occasion 
chaiouibeuse ? 

Assez chatouilleuse en effet, Mais , toi, que fe¬ 
rais-lu car tu me parais une assez bonne te te- 
Je vous avoue, iVlonsieur , que je lui demande¬ 
rais son ordre par écrit, et cela par amitié pour lui. 
Je Ini dirais : Mou père , vous êtes chez des étrari' 
gers qui ne permettent pas qu'on assassine son lîls 
sans une permission expresse de dieu dûment lé a- 
lisée e( contrôlée. Voyez ce qui est arrivé à ce pauvre 
Calas dans la ville moitié française, moitié espa¬ 
gnole, de Toulouse. On l’a roué ; et le procureur- 
général Riqnet a conclu à faire brûler madame Calas 
la mère , le tout sur le simple soupçon très mal con¬ 
çu qu’lis avaient pendu leur fils Marc-Antoine Calas 
pour l’amour de Dieu. Je craindrais qu’il ne donnât 
ses conclusions contre vous et contre votre sœur, ou 
votre nièce madame Sara ma mère. Montrez-moi , 
encore un coup , une lettre de cachet pour me cou¬ 
per le coa, signée de la main de Dieu , et plus bas , 
Kapbaël, ou Michel, ou Belzébutb , sans quoi , scr- 
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■viteur ; je m’en vais cliez Pliaraon égvptiaque , ou 
chez le roi du désert de Gérar, qui ont été tous deux 
amoureux de ma mère , et qui eerlaineraent auront- 
e la bonté pour moi. Coupez si vous voulez le cou 
de mon frère Ismaël , mais pour le mien je vous ré¬ 
ponds que vous n’en viendrez pas à bout. 

Comment ! c'est raisonner en vrai sage. Le dic- 
tionnau'e encyclopédique ne dirait pas mieux. Tu 
iras loin, te dis-je, je t’admire de n’avoir pas dit 
a moindre injure à ton père Abrabam , et de n’a- 
voir point été tenté de le battre. Et dis moi, si lu 
étais ce Cram que son père Clotaire roi franc Et 
brûler aans une grange , ou don Carlos lils de ce 
lenai ^^ ippe H , ou bien ce pauvre Alexis fils 

^ aI TCr ^®^os et moitié tigre ? 

Ab . Monsieur, ne me parlez plus de ces hor¬ 
reurs : vous me feriez détester la nature bumaine. 


PERSÉCUTION. 

Ce u est pas Dioclétien que j'appellerai persécu¬ 
teur, car Il fut dix-huitauseniiers le protecteur di s 
chrétiens j et si dans les derniers temps de son em¬ 
pile il ne les sauva pas des ressentimens de Galé- 
rius , il ne fut en cela qu’un prince séduit et çu~ 

i rainé par la cabale au delà de son caractère, comme 
tant d’autres. 

Je donnerai encore moins le nom de persécu¬ 
teurs aux Trajans , aux Antonins , je croirais uro- 
noncer un blaspbcme. * 

Quel est le perséeutflur.f c'est eelui dont l’orgaoü 


peksjîcution. 

■J>le,ssé fl lefanaiisMie en fiireiir u'i’Jlent le prmcc ou 
les niORlsirats conCre des hoiunies innoceus , 
nom d’autre crime que de n’être pas de son avis. 
Impudent, lu adores un Dieu , lu prêches la ver¬ 
tu et tu la pratiques ; tu as servi les hommes , et 
lu les as consolés ; tu as éla’nU l’orpheline , tu as 
secouru le pauvre ; tu as changé les déserts ou quel- 
r.iîcs esclaves traînaient une vie misérable , en cam¬ 


pagnes fertiles peuplées de familles heureuses : mais 
j’ai découvert que tu me méprises, et que tu nas 
jamais lu mon livre de controverse : tu sais que 
je suis un fripon , que j’ai contrefait récritute de 
()***, que j’ai vmlé des **** ; tu pourrais bien le 
(tiré , il faut que je te prévienne ; j’irai donc chez 
le confesseur du premier ministre , ou chez le po¬ 
destat. -Te leur remontre! ai, en penchant le cou et 
eu tordant la bouche , que tu as une opinion erro¬ 
née sur les cellules où furent renfermées les op¬ 
tante ; que lu qj a lias même il y a dix ans d’une ma- 
uiére peu respectueuse du chien de ïohie , lequel 


tu soutenais être un barbet, tandis que je prou¬ 
vais que c’était un lévrier. .Te te dénoncerai comme 
l’ennemi de Dieu et des Jiommes. Tel est le langage 
du persécuteur ; et si ces paroles ne sortent pas pré¬ 
cisément de sa bouche , elles .sont gravées dans sou 
coeur avec le burin du fanatisme trempé dans le lie! 
de l’envie. 

C’est ainsi que le jésuite le ïellier osa persécu¬ 
ter le cardinal de IMoaiiles , et que Jurieu persécü* 
la Bayle. 

Lorsqu on commença à persécuter les prolest.an.s 
en France , ce ne fut ni François I, ni Tlenri II, ni 







s’ar- 


PERSÉCUTION. 

FrauQois-II , qui ejpierent 'ces iiafotlunés , qui 
nièrent contre eux d’une fureur réfléeliie , et qui les 
livrèrent aux flammes pour exercer sur eux leurs 
■vengeances. François 1 était trop occupé avec la 
duchesse d’Etafupes, Uenri H avec sa vieille Diane , 
et rrançois II*était trop eui'ant. Par qui la persé- 
eulion commença-1-elle ? Par des prêtres jaloux qui 
armèrent les préjugés des magistrats et la politique 

des ministres. 

Si les rois n avaient pas été trompés ; s'ils avaient 
prévu que la persécution produirait cinquante ans 
de guerres civiles, et que la moitié de la nation se¬ 
rait exterminée mutuellement par i'autre , ils au¬ 
raient éteint dans leurs larmes les premiers bucliers 
qu’ils laissèrent allumer. 

O Dieu de miséricorde , si quelque homme oeut 
ressembler a cet être malfesant qu'ou nous p^im oc- 
cupé sans cesse à détruire tes ouvrages , n’esNce pas. 
le persécuteur ? r‘ 


il 


PHILOSOPHE. 


SECTION r. 


1 u IL o s O P H E , amateur de la sagesse , c’est-à-dire 
de la 'vérité. Tous les philosoplies ont eu ce double 
caractère, il n’eu est aucun dans rantiquité qui 
n’ait donné des exemples de vertu aux hommes 
et des leçons de vérités morales. Iis ont pu se trom¬ 
per tous sur la iihysique ; mais elle est si peu né¬ 
cessaire a la conduite de la vie ^ ^ue les pbiloso- 
niCTïOîîN. PHILOSOPH. 12. 


\ 


Pif i L 0 ^ O PH K. 

/ 1 
1 ' ■ • n n e b esuiii (1 ’ e e. X i a fa ! i n d p.s .sire Ic\h 

P i 1 e.s n a va i en l j )a s u l»u 

îf.p une nartie des lois de la nature. Un 

j3our couoaitje une ^ . 

jour suffit à un sage pour conuairre les devoir.s d« 


riKunuie. . 

Le püilosopbe n’esf point enfliousiaste , il ne s’e- 

nrrj peint en prophète, il ne se dit point insiiiré 
des dieux ; ainsi je ne lueUrai au rang despliiiuso- 
pjlies, ni l’ancien Zoroastre , ni Hermès , ni l’ancien 
, ni aucun de ces législateurs dont se van¬ 
taient les nations de la Chaldce , ce la Leise de 
la S\rie , de l’%yp!e et de la Grèce. Ceux qui se 
dirent en fans des (liens étaient les pères de l’im¬ 
posture ; et s’ils .se servirent du mensonge pour 
enseigner des vérités , ils étaient indignes de les 
fnseigner; ils n’étaient pa.s philosophes : ils étakat 
tout au plus de t’ès prudens menteurs. 

Par quelle fatalité , lîonteuse peut-i'tre pour les 
peuples occidentaux , faut-il aller au bout de J’O- 
rient pour trouver un sage simple, sans faste, sans 
imposture , qui eu-seignait aux liommes à vivre 
heureux six cents ans avant notre ère vulgaire , ç 
dans un temps où tout le Septentrion ignorait l’u¬ 
sage des lettres , et où les Grecs commençaient à 
peine à se distinguer par la sagesse ? Ce sage est 
Confucius, qui étant législateur ne voulut jamais 
tromper les hommes. Quelle plus belle règle de 
conduite a-t-on jamais donnée depuis lui dans la 
terre entière. « B.églcz un Etat comme vous réglez 
« une famille ^ ou ne peut bien gouv-emer sa famiUs 
« qu’en lui donnant l’exemple, 

« I,a v.ei tu doit çLrg çpu}ui.uuje au laboureur et au 
« rupnarquÿ. 
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. Occnpe-tox du soin de prévenir les cri,nés po» 
« dirumuer Je soia de les punir. ^ 

” S»“ ‘;0“S roi Yao et X„ les Chinois furent 

« oons ; son.s les mauvais rois Kie et Chu il, furent 
« ineelians. 

« ' a s H anfrni comme à toi-méme. 

" Je., hommes en général ; mai, chéri, le, 
r gens de bien. Oublie le, injures et iau.ai, le, bien- 

«J'ai vu des hommes inrarial-i?,,^ ,1 • 

, .. . . P®es de sciences, îe 

« n en ai jamais vu incapables de verras. >> 

Avouon, qu’il n’e,t point de légi,lateur qui ait 
aunonee de, vert,e, plu, utile, „„ genre humain. 

Une foule de phrlosophe, grec, e„,dgna depui, 
une morale au,srpure. S’il, s’émicu, borL, à iLr 
vatu., ,j,te,ue, de phyeique, ou ne prououeerait aù 
jonrd hur leur nom que pour .,e mo,.iuer d'eux Si 
ou i., .«peote encore, c’est qu’ils furent justes et 

lis apprirent aux hommes k l’être. ’ 

Ou ne peut lire certsiu, endroits de Platon et 
surtout l’admirable e.xorde de, lois de ZaieucuV 
sans éprouver d™, son cœnr l’amour de, actions’ 
honnêtes et genereuses. Les Romains ont leur Ci- 
céron, qui seul vaut peut-être tous les philo,,ophes 
de la Grece. Apres lui viennent 'es hommes encore 
plus respectables, mais qu’on désespère pres que d’i- 
iiMîer ; c est Epietète dans resciavag'e , ce sont les 
Anîonias et les Juliens sur Je trône. 

Qnel e,,t le citoyen parmi non., qui se priverait 
comme .rulien.Antonin et Marc-Aurèle , de toutes’ 

Je., deircates.,es de notre vie molle et cfléminéc qui 
à .-rmirait comme eux sur la dure, qui voudrait 

f 
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I..,r frn-rülifé , qiû marclierait comme cnx 
h nuposer leu* '“‘p ’ L , . ^„„+A^ 

i Pi ,A,P ,n«à la tite lias armées, expose tantôt 

A ‘rartleor tit. solciP, tanlm' aux /rimas , qn. rom- 

mandarait comme eux à toutes ses passions . Il y 

, parmi nous des dévots ; mais ou sont les sages : 

f II sont !fis aines inébranlables , justes et loierantesi 

'"iWa eu ‘les philosophes de cabinet eu iY.ance ;et 

tous ” excepté Montagne , ont été persécutés. C’est, 

ce mesenibl(#]e dernier degré de la malignité de 

notre nature , de vouloir opprimer ces mêmes phi- 

losofibes qui la veulent corriger. 

.Te conçois bien que de.s fanatiques d’une secte 
égorgent les enthousiastes d’une autre secte, que les 
franciseainshaîssentles dominicains, et qu unmau 
vais artiste cabale pour perdre celui qui le surpasse, 
mais que le sage Charron ait été menacé de perdie 
la Tiie , que le .savant et généreux Rarau.s ait cte as¬ 
sassiné , que Descartes ait été obligé de fuir en Hol¬ 
lande pour se soustraire à la rage des igaoians, que 
Gassendi ait été forcé plusieurs fois de se retiici a 
Digue , loin des calomnies de Paris ; c’est là l’o:!- 

probre éternel d’une nation. ^ 

Un des philosophes les plus persécutés fut Ihin- 
mortel Bayle , l’bonneur de la nature humaine. On 
me dira que le nom de Jurieu son calomniateur et 
son persécuteur est devenu exécrable ; je l’avoue; 
celui du jésuite le TelUer l’est devenu aussi ; uaais 
de grands hommes qu’il opprimait en out-ils moins 
Uni leurs jours dans l’exil et dans la disette? 

Un des prétextes dont ou se servit pour accab'cr 
Biiyleetpour le réduire à ia pauvreté , fut son article 
de David dans son utile dictionnaire. On luirepro- 
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«bjltden’avoirpoiatdonnicIeloiwngesidMaotion, 

qm en eIles-memc 5 sontinj„su.s,sanguinaires,atro¬ 
ce., , ou contraires à la bonne foi , ou qui font ron..ir 
1.1 pudeur. ^ 

Bayic, à la vérité ne loua point David pour avoir 
ramas.se , selon les livres hébreux , six cents vaga¬ 
bonds perdus de dettes et de crimes ; pouravoirpillé 
ses compatriotes à la tête de ces bandits ; pour être 
venu dans le dessein d’égorger Ufabal et toute sa fa¬ 
mille , parcequ’il n’avait pas voulu payer les cou- 
tribulioiis ; pour avoir été vendre ses services au roi 
Aohis , ennemi de sa nation ; pour avoir trahi ce roi 

, avoir saceaffe les vil- 

Jages allies de ce roi Achis ; pour avoir ma.,sacré 
dan.s ces ylla tes jusqu’aux enfans à la mamelle de 
jtenr qn il ne se trouvât un jour une personne tini 
pat faire connaître .ses déprédations , comme si un 
enfant a la mamelle aurait pu révéler son crime • 
pour avoir fait périr tous les habitans de quelques 
autres vilJages sous des scies , sous des herses de 
fer , sous des cognées de fer , et dans des fours à 
britines; pour avoir ravi le trône à Is'mseth. fils de 
Saül, par une perfidie 5 pour avoir déponilié et fait 
périr Miphiboseth, petit-lils de oaiil et fils de sou 
ami, de son protecteur J onaihas ; pour avoir livré 
aox Gabaonites deux antres enfans de Saii! et 
<le ses petits enfans , (jui moururent à la potence. 

Je ne parie pas de la prodigieuse incoutineace de 
pavid, de ses Goaciibines, de son adultère avec 
Beihzabée , et du meurtre d’ürie. 

Qu ù donc , les ennemis de Bayle auraient-ils 
voulu que Bayle eût fait l’éloge de toutes ees crnau- 






^ tous ces crimes ? fautlrait-il qu’il eut d.t : 

I la terre imitez Tuomme selon ie cœur 
- massacrez sans pitié les alliés de votre 
'■ J ' . égorgez oa faite» égorger tonte la fa- 

“ üle de voire roi ; couchez avec tonte» les fem.iies 

ëifesant répandre le sang des honames ; et vous 
“ 1-1. rr.iand on dira que vous 


„ avez fait des psaumes. » 

Bayle n’avait-il pas grande raison de dire que si 
David fut selon le cœur de Dieu, ce lut par sa pe- 
ultence ,'et non par ses forl'aits? Bayle ne rendait-i 
nas service au genre liumain, en disant que Dieu , 
qui a sans doute dicté toute l’iiistoire juive, na 
nas canonisé tous les crimes rapportés dans cette 


histoire? 

Cependant Bayle fut persécuté, et par qui ■ 
des hommes persécutés ailleurs, par des fugiüfs 
qu’on aurait livrés aux flammes dans leur patrie , 

et ces fugiûfs étaient combattus par d'autres iugitifs 

appelés jansénistes, chassés de leur pays par les jé¬ 
suites, qui ont enfin été chassés à leur tour. 

Ainsi tous les persécuteurs se sont déclare une 
onerre mortelle , tandis que le philosophe oppiinié 
par eux tous s’est contente de les plaindie. 

On ne sait pas assez que Fontenelle, en 171 3 , hit 
sur le point de perdre ses pensions, sa place et sa 
liberté , pour avoir rédigé en France, vingt ans au¬ 
paravant , le Traité des oracles du savant Van-Dale, 
dont U avait retranché avec précaution tout ce qui 
pouvait alarmer le fanatisme. Un jésuite avait écrit 
contre Fonteneile, il n’avait pas daigné répondre ; 
et c’en fut assez pour que le jésuite le Teilier, cou- 
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fessetic de Louis XIV, accusât auprès du roi Foute- 
nelle d’atliéisrae. 

Saos M. d’Argensou, il arrivait que le digue fils 
d’un faussaire , procureur de Vire, et reconnu faus¬ 
saire iui-mèrae, proscrivait la vieillesse du neveu 
de Corneille. 

Il est si aisé de séduire son pénitent, que nous 
devons bénir Dieu que ce le ïellier n’ait pas fait 
plus de mal. H y a deux gîtes dans ie monde où l’on 
ne peut tenir contre la sédue taon et la calomnie ; ce 
sont le Ut et le confessionnal. 

Nous avons toujours vu les pliilosophes persé¬ 
cutés par des fanattiques. Mais est-il possible que les 
gens de lettres s en inelent aussi , et qu’eux-memes 
ils aiguiseui souvent contre leurs frères les armes 
dont on les perce tous l’un après l’autre ? 

Malheureux gens de lettres , est-ce â vous d’ètre 
délateurs.!* Voyez si jamais chez les Romains il y eut 
des Garasses, des Cbaumeix, des Hayer, qui accu¬ 
sassent les Lucrèce, les Possidonius, les Varrou et 
les Pline. 

Etre hypocrite, quelle bassesse I mais être hypo¬ 
crite et méchant, quelle horreur ! Il n’y eut jamais 
d’hypocrites dans l’ancienne Rome, qui nous comp- 
lait pour une petite partie de ses sujets. Il y avait 
des foutbes, je l’avoue, mais non des hypocrites de 
religion, qui sont l’espèce la plus lâche ét la plus 
critelle de toutes. Pourquoi u’ea voit-on point en 
Angleterre, et d’où vient y en a-t-il encore en 
France? Philosophes , il vous sera aisé de résoudre 

ce problème 
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SECTION II. 

Ce beau nom a été tantôt lionoré , tantôt flétri 
cotame celui de poète, de mathématicien, de moine, 
de prêtre, et de tout ce qui dépend de l’oplmon. 

Domitien chassa les philosophes ; Lucien se mo¬ 
qua d'eux. Mais quels philosophes., quels mathé¬ 
maticiens furent exilés par ce monstre de Domi- 
tien.P Ce furent des joueurs de gobelets, des tireurs 
d’horoscopes, des diseurs de bonne aventure , de 
misérables juifs qui composaient des pbiltres amou¬ 
reux et des talismans; des gens de cette espèce qui 
avaient un pouvoir spécial sur les esprits malius, 
qui les évoqiîaient, qui les /èsaient entrer dans le 
corps des fUles avec des paroles ou avec des signes, 
et qui les en délogeaient par d’an Ires signes et d’an¬ 
tres paroles. 

Quels étaient les pliilosopbes que Lucien livrait 
à la risée publique? C’était la lie dd genre humain, 
(/étaient des gueux incapables d’une profession 
utile, des gens ressembla us parfaitumeut au Pauvre 
diable dont on nous a fait une descriplion aussi 
vraie que comique ; qui ne savent s’ils porteront la 
livrée ou s’ils feront ralman.ieh de i’aaui emerveil¬ 
leuse (i);;-s’ils travailleront à un journal ou aux 
grands cbem'ns ; s'ils se feront soldats ou prêtres, 
et qui en attendant vont dans les cafés dire leur avis' 
sur la pièce nouvelle , sur Dieu, sur l’être en géné- 


(i) Opuscule d un abbé d’Etrée du vdlage d’.Etrée. 
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ral, et snr îe,s modes de l’être ; puis vous emprun¬ 
tent de l’argent - et vont faire rin libelle contre vous 
avec l’avocat Marcliand, ou le nommé Chaudon , ou 
le nommé Ikmoeval (ij. 

Ce n’est pas d’une pareille école que sortirent les 
Cicéron , les Attiens, les Kpictète, Trajan, Adrien, 
Antonin Pie, Marc-AureJe , Julien. 

Ce n’est pas là que s’est formé ce roi de Prusse 
qui a composé autant de livres philosojihiques qu’il 
a gagné de ba a llés, et qui a terrassé autant île 
préjugés que d’eniiemis. 

Une impératrice victorieuse qui fai.t trembler les 
Ottojiians', et qui gouverne avec tant de gloire un 
empire plus vaste que l’empire romain, n’a été uns 
grande législatrice que parce€j[u’elle a été philo¬ 
sophe. Tous les princes du Nord le sont ; et le Nord 
fait honte au Midi. Si les confédérés de Pologne 
avaient un pen de philosophie, ils ne mettraient 
pa-s leur patrie , leurs terres, leurs maisons au pil¬ 
lage ; ils n’en sanglante t'aient pas leur pays , ils ne se 
.rendraient pas les pins malheureux, des hommes ; ils 
écouteraient la voix de leur roi philosophe qui leur 
a donné de si vains exemples et de si vaincs leçons 
de modération et de prudence. 

Le grand Julien était philosophe quand il écri¬ 
vait à ses ministres et à ses pontifes , ces belles let¬ 
tres remplies de cléiuence et de sagesse , que tous les 
véritables gens de bien admirent encore aujourd’hui 
en condamnant ses erreurs. 


y L’avocat Marchand, auteur du Testament poli¬ 
tique d’un académicien, libelle odieux. 













philosophe. 

Constantin n'était pas philosophe quand il assas¬ 
sinait ses proches. son iUs et .sa lemme , et que de- 
.ontlanl du sang de sa famdle , jl jurait que Dieu 
"ni avait envoyé le iabamm dans les-tmées. 

C’est U O terrible sauL d’aller de Constantin k 
Charles IX et à Henri lH , rois d’une des ciîiquante 
orandes provinces de l’empire romain. Mais si t;es 
rois avaient été philosophes, l’an n aurait pas éié 
coupable de la Saint-Barthélemi , l’autre n’aurait 
pas fait des processions scandaleuses avec ses gî¬ 
tons , ne se serait pas réduit à la nécessité d’assassi¬ 
ner le duc de Guise et le cardinal son frère , et n’au¬ 
rait fias été assassiné lui-même par uu jeune jacobin 


porn l’aiiiour deDieu et de la sainte Bgli.se. 

Si Louis le Juste, treizième du nom , avait été 
philosonbe, il n’aurait pas laisse traitier à l’écha¬ 
faud le vei tueux de ïhou et l’innocent maréchal de 
Marillacj il n’aurait pas laissé mourir de faim sa 
mère a Cologne ; son règne n’aurait pas été une 
suite continuelle de discordes et de calamités intes¬ 
tines. 

Comparez à tant de princes iguorans , supersti¬ 
tieux , cruels, gouvernés par leurs propres passions 
ou par celles de leurs ministres , un homme tel que 
Montagne , ou Charron, ou le chancelier de l’Hos¬ 
pital, ou rhistorien de ïhou, ou la Mothe le Vayer, 
un Locke, un Shafîesbury, un Sidney, un Herbert ; 


et voyez si vous aimeriez mieux être gouvernés par 


ces rois ou par ces sages. 

Quand je parle des philosophes , ce n’est pas des 
polissons qui veulent être les singes des Hiogèoes 
mais de ceux qui imitent Platon et Cicéèou. 
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Voluptueux courfisaus , et 'vous petits homraeâ 
revêtus d un petit euiiiloi vous doutie uuc pe¬ 
tite autorité dans un petit pays , vous criez Gontre 
la philosopine; allez, vous êtes des Noînentaniis 
qui vous déoliaînez contre Horace, et des Catins qui' 
voulez qu'on méprise Boileau. 

SECTION III. 

L empesé luthérien, \tt sauvage calviniste , l’or¬ 
gueilleux anglican, le /anatique j.auséniste, le jé- 
suite qui croit toujüTLis rcg'cutcr^ même dans.l exii 
et sous la potence ,1e sorhoniste qui pense être père 
d'un concile, et quelques sottes que tous ces geus- 
ià dirigeut|se déchaînent tous contre le philosophe. 
Ce sont des chiens de différeule espèce qui liurleat 
tous à leur manière contre un beau cheval qui paît 
dans une verte prairie, et qui ne leur dispute au¬ 
cune. des charognes dont ils se nourrissent ,%t pour 
lesquelles ils se battent entre eux. 

Ils font tous les jours imprimer des fatras de 
théologie philosophique , des dictionnaires philo- 
sopho-théologiques; et leurs vieux argumens traînés 
d;i ns les rues, ils les démonstfmio/îs ; et 

leurs sottises rehattues , ils les nomment hmmes et 
coroUaires^ comme les faux-monnayeurs appliquent 
une feuille d’argent suï unéeu de plomb. 

Ils se sentent méprisés par tous les hommes qui 
pensent, et se voient réduits à tromper quelques 
visilles imhéciUes. Cet état est plus humiliant que 
d’avoir éle chassés de France, d’Espagne et de 
^'aples. On digère tout, hors le mépris. On (Ht que 



n par Kapbaa;connue il 

qua.ül .e t -. esprit-corps sjl superbe se consola 
est prouve;, yecequ’-i^ savait que les armes sont 
très „aîjd il sut que Raphaël se mo- 

journabei^- jamais. 

1 Xsuites ne pardonnèrent jamais à Pascal ; 

Jurieu calomnia Bayle jusqu’au tombeau ; 

m.is les lartufies se déchaînèrent contre Mo- 
ainsi tous ic» 

lièie jusqu’à sa mort. , • , 

D.ms leur rage ils prodiguent les itnposlures, 
comme dans leur ineplie ils débitent leurs aigu- 

meus. 

Un des plu-s roules calomniateurs, comme un 
des [dos pauvres argumenta ns que nous ayons , (st 
uu ex-jésuite nommé Paulian , qui a fait imprimer 
de la théülogo-philosopho-rapsodie en la ville d A- 
vignon jadis papale, et pcui-étre un jour papuleCO- 
Cet homme accuse les auteurs de l Encyciopedie 

d’avoir dit : 

« Que l’homme n’étant par sa naissance sensible 
«qu’aux plaisirs des sens, ces plaisirs pai conse- 
« quent s<mt l’iiuique objet de ses désirs. 

« Qu’il n’y a en soi ni vice ni vertu, ni bleu ni 

« mal luora! , ni juste ni injuste. 

« Que les plaisirs des sens produisent toutes les 

«vertus. , 

« Que pour être heureux il faut etoufier les re- 


(i) Cet article a été imprimé dans le temps où le roi de 
France était eu possession de la ville d’Avignon. Voyez 

ATIGKÛK. 
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En quels endroits de l’Encyclopédie, dont on a 
commencé cinq éditions liouvclies, a-t-il donc vu 
ces horribles turpitudes? il fallait citer. As-tu 
poite J insolence de ton or-ueil et Ja démence de 
tou caracière jusqu a penser qu’on t’en croirait sur 
^ oie : Ces sottises peuvent se trouver cîiez tes 
cisuisies, ou dans le Portier des chartreux. Mais 
certes ^es ne se trouvent p,as dans les articles de 
Lnoyclopedie laits pttr M. Diderot, par M. d’A- 
einbert , par M. le chevalier de Jaucuurt, par M, de 
O taire, lu ne les a vues ni dans les articles de 

- . cromte e ressan , ni dans ceux de MM.Blon- 

d!- ’ Miirinontfl, Vend, Tron- 

<- lU, t Aubenton , d'ArgcnviUc , et do tant d’autres 
lui se .sont dévoués généreusenient à enrichir le 
Dictionnaire encyclopédicjue, et qui ont rendu un 

service eternel à l’Europe. Nul d’eux n’est assar“! 
ment coupable des borreurs dont tu les accuses 11 
n y avait que toi et le vinaigrier Abraham Chaurneix 
e c(mvulsionn.ai,.e crucillc, qui fussent capable^ 

n une $1 infâme calomnie. ^ ^ 


Tu iiides 1 erreur et la vérité, parceque tu ne 
sais les cnstinguer; tu veux faire regarder comme 
impie cetlc maxime adoptée par tous les publicistes*- 
« Que toutbonime est libre de se choisir une patrie « 
Quoi! vil prédicateur de l’esclavage, il u’était 
pas permis à la reine Christine de voyager en 
l'iance., e.t de vivre a Rome? Casimir et Stanislas 
ne pouvaient hnir leurs jours parmi nousPjl fallait 
quils mourussent en Pologne, parcequ’ils étaient 
polonais? Goldoni, Vanlo, Cassini, ont offensé- 
Dieu en s’établissant k Paris? Tous les Irlandaii 
DtCTioNîî, ruir.osoPH. t 2 , 8 




RJ; P H [I-O SO PlfE. 

,,m 1 o»l fiillquclqu.' fm'luue eu l'rance oui cümim» 

t ;i cela un péché iiiorle< ? 

Et tuas la bctise cl’imprimer une telle e^tiava- 
,ance , et Kiballier celle de t’approuver ; et tumeU 
dans la même classe J^ayie, Moutesquieu et *e h>t 
de la Métrie ? et tu as senti que notre natiou es 
assex douce , assez indalgente pour ne t’abandonner 
Clu’aU mépris? 

Quoi I tu oses calomnier ta pal ne ( si un .lesui e 
en a une ?) tu oses dii-e « qu’on n’eutend en ['rance 
„ que des nbilosophes aUriciter au hasard 1 union 
« et la désunion des alomes qui comimsent 1 ante i|e 
« l’homme ? » Meâtiris impndenüssvnh ; je te de le e 
produire un seul livre l'ait depuis trente ans ou on 
..tMÔhnf-i fsneîane chose au hasard, qui nest qu an 


mot vide de sens. . ' j. ,'-1 

Tu oses accuser le sage loche d’avoir dit « q^ i 
« se peut que l’ame soit un esprit, mais qu i » est 
,.pas sur qu’elle le soit, et que nous ne pouvons 
«pas décider ce qu’elle peut et ne peut pas aeque- 

« rir? » i-j 

Hdenihis impudentissitne, Locke, le respecta c 
Locke dit expressément dans sa réponse au cliiea 
neur Siilingfleet : « Je suis fortement persuade 
« qu’encore qu’on ne puisse pas montrer (parla 
« seule raison ) que .’ame est immatérielle , ocla ne 
« diminue nullement l’évidence de son iminorta- 
«lité, pareeque la hdélité de Lieu est une démou- 
R stration de la vérité de tout ce qu’il a révélé (i), 
« et le manque d’une autre déinonstratiou ne rend 
« pas douteux ce qui est déjà démontré. » 

(i) Traduction de Geste. 
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Voyez d’ailleurs à l’article comme Locke 

s’exprime sur les bornes de nos connaissances, et 
sur i’immensité du pouvoir de l’Etre sunrêmc. 

Le grand philosoplie lord Bolingbroke déclare 
que l’opinion, contraire à celle de Locke est un 
blasphème. 

Tous les pères des trois premiers siècles de l’E¬ 
glise regar laient l’ame comme une maiière légère, 
et ne la croyaient pas moins immortelle. Kt nous 
avons aujourd’hui des cuistres de collège qui ap¬ 
pellent athées ceux qui pensent avec les pères de 
i Eglise que Dieu peut donner, conserver l’immor¬ 
talité à 1 ame, de quelque substance qu’elle putssp 
«tre! 

lu pousses ton audace jusqu’à trouver de l’a¬ 
théisme dans ces paroles : « Qui fait le mouveinfuî 
« clans la nature ? c’est Dieu. Qui fait végéter toutes 
«les plantes.? c’est Dieu. Qui fait le mouvement 
« dans les animaux? c’est Dieu. Qui fait la pensée 
« dans l’homme? c’est Dieu. » 

On ne peut pas dire ici fnc?iiiris i/nDudeïuissùnè, 
tu mens impudemment ; mais on doit dire • tu 
blasphèmes la vérité im pu de ni ment. 

finissons par remaremuer que le héros de l’ex- 
jésuite Paulian est l’ex-jésuite PatouiUet, auteur 
d’un mandement d’évçcj[ue , dans lequel tous les 
jx'irlemens du royaume sont iusullés. Ce mandement 
fut brûlé par la main du bourreau. Il ne restait plus 
à cet ex-,ésuite Paulian qu’à traiter l’ex-jésuite 
IN'onofte de père de l’Eglise, et à canoniser le jé¬ 
suite Alalagrida . Je jésuiie Guignard, le jésuite 
Gaïuet, le jésuite Üldécoju, et tous les jésuites à 
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qui Dku fait l<i graoa cl'êlre pemlus ou éea.telé* : 

c'étaicut tou» ch grands u,él.aphystoieus , -Je grands 

pTiilüsophO'ibéologiens. 

SECTION IV. ■ 

Tes g'Gns uoU'pRnsan.s dî'iii un tient souvent aux 
{ren.s pensans à quoi a servi la philosophie. Les gens 
pensants leur répondront ; A détruire en Angleterre 
la rage religieuse qui ht périr le roi Charles I sur ua 
échafaud; à mettre en Suède un archevêque dans 
]’impih.ssance de Lalre couler le sang de la noblesse , 
une bulle du pape à la main ; à maintenir dans 1 Al¬ 
lemagne la paix de ia religion, en rendant toutes 
les disputes ihéologiques iddicules ; à éteindre enhn 
dans l'Espagne les abominables bûchers de l’inqui¬ 
sition. 

Velelles, malheureux Velches , elle empêche que 
des temps orageux ne produisent une seconde fronde 
et un second L'ami cas. 

Prêtres de Rome, elle vous force à supprimer 
yotve huUe//t cœnalJorni/n^ ce monument d’inipu- 
dence et de folie. 

Peuples , elle adoucit vos mœurs. Rois , elle vous 
instruit, 

SECTION V. 

Le philo.sophe e. t l’amatenr de la sagesse et de la 
■vérité. Etre sage, c’est éviter les fous et 1 es raéchans. 
Le philosophe ne doit donc vivre qu’avec des phi¬ 
losophes. 

Je suppose qn’il y ait quelques sages parmi les 
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•Tuifs ; si 1 nn de ees sages mange avec quelques rab¬ 
bins, s’il se fait servir un plat d’anguilles ou de 
lièvre, s’il ne peut s’empêcher de rire de quelques 
di scout s superstitieux de ses convives, le voila perdu 
dans la synagogue. Il en faut dire autant d’un musul¬ 
man , d’un gnèbi e, d’nn banian. 

Je sais qu’on prétend que Je sage ne doit jamaU 
la.sser entrevoir aux profanes ses opinions, qu’il 
don être fou avec les fous , imbéciile avec les imbé- 
c i il es ; mats on n a pas encore osé dite qu’il doit être 
fripon avec les fripons. Or, si on exige que le sage 
sott toujours de l’avis de ceux qui trompent Jes 
hommes , n est-ce pas demander évidemment que le 
sage ne soit pas un homme de bien.? Exigera-t-on 

cl un medecm qu’il soit toujours de l’avis des char¬ 
latans r 

Le .âge e.,t ,m médecin clee amee ; il donner 
ee. .-emedee „ ceux qu* lui eu demnudeut, e, fuie la 
société des cbarletaus qui le pejcsécuteront iufeilli 
bleiuent. Si doue uu fou de l'Asie mineure mi uu 
fou de l'Inde , dit au sage : Mou ami, tu as ’bi^ l" 
mine de ne pas croire à la jument Borac ou aux mé 
tamorphoses de Visuou ;je te dduoucerai .jet'emuè 
cheval .l’être bostangi , je fe décrierai , je te perséeu 
teral; le sage doit le plaindre et se iaire.| 

Si des ignoraus nés avec un bon esprit, et voulant 
sincèrement s’instruire, interrogent le sa-e et lui 
disent, dois-je croire qu’il y a cinq cents Heues de 
la lune à Vénus, autant de Mercure à Vénus et de 
Mercure au soleil, comme l’assnrent tous jJs pre- 
iniers pères musulmans , malgré tous les asti’onomes ? 
Le sage doit leur répondre que les pères peuvent se 

S. 



philosophe. 

romp«r. Le »ege lout temps les avenir que 

renl Lemes ec valent pas nue bonne actron ,et qu il 

• n^aroni'irun infortune que de connüître 
vaut mieux secomu _ i 

à fond l’abolissant et a o i. . -IT 

Quand un manant veut un serpent prêtai as-sailkr, 

•) doit Je tuer. Quand un sage voit un superstitieux 
un /ana tique, que fera-t-il ? il les empêchera de le 

mordre. 

PHILOSOPHIE. 

SECTION I. 

Ecrivez filosofie ou philosophie, comme il vous 
plaira ; mais convenez que dès qu'elle paraît, elle est 
persécutée. Les cliiens, à qui vous présentez un ali-, 
ment pour lequel ils n’ont pas de goût, vous mor¬ 
dent. 

Vous direz que je répète; mais il faut remettre 
cent fois devant les veux du genre humain que la 
sacrée congrégation condamna Galilée, et que les 
cuistres qui déclarèrent eitcommuniés tous les bons 
citoyens qui se soumettraient au grand Henri IV, 
furent les mêmes qui condaînnèrent les seules vérités 
qu’on pouvait trouver dans les ouvrages de Des- 
cartes. 

Tons les barbets de la fange théologique , aboyant 
les uns contre les autres , aboyèrent tous ooîili’e de 
Thou , contre la Molhe le Vayer , contre Ba\le. Que 
de sottises ont été écrites par de petits écoliers vel- 
c’nes edtitre le sage Locke ! 

Ces Velche.s disent que Céstar , Cbcéron , Sénèque-, 
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Pliué , Marc-AiirèTe , pouvaient être pîüiosophes ^ 
mais que cela î\’est pas permis eliez les Velcbes. On 
leur répond que cela est très permis et très utile 
chez îeïs Français; que rien n’a fait plus de bien 
aux Ang ais, et qu’il est temps d’exterminer la bar¬ 
barie. 

Vous rae répliquez qu’on n’en viendra pas à 
bout. Non, chez le peuple et chez les iiubécilles, 
mais cliez tous les bonne les gens votre affaire est 
faite. 

SECTION II. 

Un des grands malheurs, comme un des grands 
ridicu'es du genre humain, c’est que dans tous les 
pays qu’on appelle policés , excepté peut-être à la 
Cdnne , les pretres se chargèrent de ce qui n’appar¬ 
tenait qu'aux philosophes. Ces prêtres se mêlèrent 
de régler l’année ; c’était, disaient-ils, leurs droits ■ 
car il était nécessaire que les peuples connussent 
leurs jours de fêtes. Ainsi les prêtres ohaldéens 
égyptiens, grecs, romains , se crurent mathémati- 
ciens et astronomes : mais quelle mathématique et 
quelle astronomie ! ils étaient trop occupés de Leurs 
sacrifices, de leurs oracles , de leurs divinations de 
leurs augures, pour étudier sérieusement. Quicmi- 
quc s’est fait un métier de lu charlatanerie ne peut 
avoir l’esprit juste et éclairé. lU, furent astrologues 
et jamais astronomes, (i) ’ 

Les prêtres grecs eux-mêmes ne firent d’abord 
l’arftLée que de trois cent soixante jours. Il fallut que 
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aimée. D’autres géomètres leur innuirérent < ucore 
qu’ils .setaieuf trompés de si.ï heures, iphiins les 


obligea de changer leur almanach grec. Ils ajou¬ 
tèrent un jour de quatre ans en quatre ans à leur 
année fautive ; et l'hitus célébra ce ehangemeut par 
l’inslilaiion des olympiadc-s. 


Ou fut enlin obligé de recourir au philosophe 
Méthon, ui, en combinant l’année delà îuiie avec 


celle du soleil, composa son cycle de dix-neuf an¬ 
nées, au bout desquelles le soleil et la lune reve¬ 
naient au même point, à une heure et demie près. 
Ce cycle fut gravé en or dans la place publique 
d’Athènes; et c’est ce fameux nombre d'or dont on 
SC sert encore aujourd’hui avec les corrections néces¬ 
saires. 

On sait assez quelle confusion ridicule les prê¬ 
tres romains avaient introduite dans le comput de 
l’année. 

Leurs bévues avaient été si grandes que leurs féies 
de l’eté arrivaient en hiver. César, l’universel César, 
fut obligé de laire venir d’Alexandrie le philosophe 
Süsigèue pour réparer les énormes fautes des pon- 
ti:es. 

Lorscpi’il fut encore nécessaire de réformer le ca¬ 
lendrier de Jüles-César, sous le pontilîcat de Gré¬ 
goire XIII, à qui s’adressa-t-on ? fut-ce à quelque 
inquisiteur ? Ce lut à un philosophe , à un luédeciu 
nommé Lilio. ^ 


Que l’on donne le livre de la connaissance des 
temps à faire au professeur Cogé, recteur de l’uni- 
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versité, il ne saura pas seulenrent de quoi i) est 
question. Il faudra bien en revensr à M. de la Lande 
de l’académie des sciences , chargé de ce très pénible 
travail trop mal récompensé. 

Le rhéteur Cogé a donc fait une étrange bévue, 
quand il a proposé pour le prix de l’université ce 
sujet si singulièrement énoncé : IVon jnagùVeo quàm 
regibus iufensa estista quœ n>ocatiirhodièphiîosophia. 
«Cette, qu’on nomme aujourd’hui philosophie, 
« n’est pas plus ennemie de Dieu que des rois. » Il 
voulait dire moins eùïLemie. Il a pris jnagis pour 
minus. Et le pauvre homme devait savoir que nos 
academies ne sont ennemies du roi ni de Dieu, 

SECTION III. 

Si la philosophie a fait tant d’honneur à la I?ra-nce 
dans l’Encyclopédie, il faut avouer aussi que l’iono- 
raûce et l’envie , qui ont osé condamner cet ouvrage, 
auraient couvert la France d’opprobre , si douze ou 
quinze convulsionnaires, qui formèrent une cabale, 
pouvaient être regardés comme l%s organes de la 
France, eux qui u’étaient en efiêt que les ministres 
du fanatisme et de la sédition, eux qui ont forcé le 
roi à casser le corps qu’ils avaient séduit. Leurs ma¬ 
noeuvres ne furent pas si viol eûtes que du temps de 
la fronde , mais ne furent pas moins ridicules. Leur 
fanatique crédulité pour les convulsions et pour les 


(i) Voyez le discours de M. l’avocat Belleguier sur ce 
sujet J il est assez curieux. Phïlosoplut^, tome II. édition 
de K-hell. 
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• ' 11 de S. Mé;!arcl éfait si forte; 

misérables prestiges ui. 7 

qu’ils obligèrent un magistrat, crailteurs sage et i'es- 
nectable, de dire eu fileiu parlement « que les nu- 
„ rades de l’Eglise catholique subsistaient tou- 
« imirs •> On ne peut entendre jiar ces miracles que 
ceux des convulsions. AssuremcnL il ne s’en fait pas 
d autres, à moins qu’on ne croye aux petits enfans 
ressuscités par S. Ovide. Le temps des mirueJes est 
passe; l’Eglise triomphante n’en a plus besoin.. De 
bonne foi, y avait-il un seul des persécuteurs de 
l’Encyclopédie iiui entendît un mot des ai l ides d’as¬ 
tronomie, de dynamique, de géométrie, de méta¬ 
physique, de bo'anique, de médecine, d’anatomie , 
dont ce livre devenu si uécessaire est chargé à chaque 
tome (i). Quelle foule u’iiuputations absurdes et de 
oalorauies grossières n’accumula-t-ou. pas contre ce 
trésor de toutes les sciences ! IL suforait de les réim¬ 
primer à la suite de i’En ydopédie pour é erniser 
leur honte. Voilà ce que c’est (jue d’avoir voulu ju¬ 
ger un ouvrage qu’on n’était pas même en état d'é- 


i 


(1) On sait bien que tout n’est pas égal dans cet ou¬ 
vrage immense, et qu’il n’est pas possible que tout le 
soit. Les articles des Calmsac et d’autres semblables in¬ 
trus, ne peuvent égaler ceux des Diderot, des d’Alem- 
bert, des Jaucourt, des Boueber-d’Argis, des Venel. des 
du Marsais, et de faut d’autres vrais philo.soplies : mais, 
à tout prendre, l’ouvrage est un service éternel rendu au 
genre lium.du ; la preuve eu est qu’on le réimprime pai’- 
tout. On ne fait pas le même honneur à ses détracteurs. 
Ont-ils existé? ou ne le sait que par la mention que nous 
fesons d’eux. 
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t ndicr. Les lâches ! Us ont l'rié qrte la pliiloso->liie 
luinaii la catliolieité. Quoi donc ? sur-vôtigt millions 
d’hommes s’en est-il irouTe un seul qui ait vexé le 
moindre habitué de paroisse i’ un seul a-t-il jamais 
manqué de respect dans les églises? un seul a-t-il 
proféré publiquement contre nos ecrémonies une 
seule parole qui approchât de la virulence avec 
laquelle on s’exprimait alors contre l’autorité royale? 

Képétons que jafuais la phiiosopliiè n’a fait de 
mal à l’Etat, et que le fanatisme, joint à l’èsprit 
de cor])s, lui en a fait beaucoup dans tous les 
temps. 

SECTION lY. 


PjaÉCIS DE LA. PHILOSOPHIE aNCIEÏÎWE. 

J’ai consumé environ quarante années de mon pé- 
lerinacfe dans deux ou trois coins de ce monde, 
à chercher cette pierre philosophale qu’on nomme 
la'vérité. J ’ai consulté tous les adeptes de l’anti¬ 
quité ,Epicnre et Augustin , ITaton et Mallebranche, 
et je suis demeuré dans ma pauvreté. Peut-être dans 
tous ces creusets des philosophes y a-i-il une ou deux 
onces d’or, mais tout le reste est tête-morte, fange 
insipide „ dont rien ne peut naître. 

Il me semble que les Grecs nos maîtres écrivaient 
bien plit** pour montrer leur esprit qn’ils ne se ser¬ 
vaient de leur esprit pour s’instruire. Je ne vois pas 
un seul auteur de l’antiquité qui ait un système sui¬ 
vi , méthodique, clair , marchant de conséquence eu 
(‘onséquence. 

Quand j’ai voulu rapprocher et combiner les sysr 
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Pyliragore et des Oiiemaux , voici à-peu-près ce ç|ue 

i 'en îij tiiei* .71 • u 

Le hasard esJ au mût vide de seus ; rjeu ne peut 

-.rnu rause. Le monde est arranffc suivant des 
lois matiicmaucjues , donc il est arrange par une in- 


(>; n’est pas un être înîelügenl tel que :e le sms , 
f ^ij a firésidé à la fonnaiiou de ce iiion 'e, car 
je ne pais former un ciron ; donc ce monde est 
l’ouvrage d’une intelligence prodigieusement su¬ 


périeure. 

Cet être (jui possède l’inlelligence et la puissance 
(Irius un si haut degré, exisie-t-d nécessairement P 
Il le faut bien : ear il lautou qu’il ait reçu l’être iiar 


un autre, ou qu’il soit par sa propre nature. S’il «t 
reçu l’être par un autre . ce qui est très difficile à 
(loncevoir, il faut donc que je recoure à cet autre , 
et. cet autre sera le premier moteur. De quelque cote 


que je me tourne , il faut donc que j'admette un fU'c- 
niier moteur puissant et intelligent, qui est tel né¬ 
cessairement par sa propre nature. 

Ce premier moteur a-t-il produit les clioses de 


rien cela ne se conçoit pas ; créer de rien, c’est 
changer le néant en quelque chose. .Te ne dois point 
admettre uné telle prodaction, à moins que je ne 
trouve des j’aisons invincibles qui me forcent d’ad¬ 


mettre ce que mon espiut ne peut jamais compren¬ 
dre. 

Tout c.e qui existe paraît exister nécessaîremeiat, 
puisqu’il existe. Car s’il y a aujourd’hui une raison 
de l’existence des choses, il v en a eu une hier, il v 
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en a eu une dans tous iea temps ; et cette cause doit 
toujours avoir eu son effet, sans quoi elle aurait été 
pendant réternité une cause inutile. 

Mais comment les choses auront-elles toujours 
existé, étant visiblement soüs U main du premier 
mpteur ? Il faut donc que eette puissance ait tou¬ 
jours agi ; de même, à peu-près., qu’il n’y a point de 
aoleil sans lumière, de même qu’il n’y a point de 
mouvement sans un être qui passe d’un point de 
l’espace dans un autre point. 

Il y a doue lan être paissant et intelligent qui a 
toujours agi, et si cet être u’atoit point agi, à quoi 
lui aurait servi son existence ? o ^ i 

loutes les choses sont donc éT«.. > 

Il -, . «onc ües émanations éter¬ 

nelles de ce premier moteur. 

Mais comment i.cagiuer que de la pierre et de h 
fange soient des émanations de l'Etre éternel 
ligent et puissant ? ’ 

Il faut de deux choses l’une, ou que la matière de 
cette pierre et celte fange existent nécessairement 
par elles-memes, ou qu elles existent nécessairetneut 
par ce premier moteur ; il n’y a pas de milieu 

Ainsi donc il n’y a que deux partis à prendre ou 
d’admettre la matière éternelle par elle-même, ou la 
matière sortant éierneilemeut de l’Etre ïiniLmt^ 
intelligent, éternel. ^ ’ 

Mais, ou subsistante par sa propre nature, ou 
émanée de l’Etre producteur, elle existe de toute 
éternité, puisqu’elle existe, et qu’il n’y a aucune 
raison pour laquelle elle n’aurait pas existé aupara¬ 
vant. ^ 

Si la matière est éternellement necessaire, il est 

mcriowisr. puu.osoru. la. g 
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donc impossible, il est donc contradictoire qn elle 
ne soit pas ; mais quel homme peut assurer qu’il est 
impossible, qu’il est contradictoire que ce caillou 
et cette mouche n’aient pas rexistence ? On est pour¬ 
tant forcé de dévorer cette difficulté qui étonne plus 
l’imagination quelle ne contredit les principes du 

raisonnement. 

En eîb't, dès que vous ave/, conçu que tout est 
émané de l'Etre suprême tt intelligent, que rien 
n’en est émané sans raison, que cet etre existant tou¬ 
jours a dû toujours agir, que par conséquent toutes 
les choses ont dû éternelli ment sortir du sein de son 
existence , vous ne devez pas être plus rebuté de 
croire ia matière dont sont formés ce caillou et cette 
mouche une production éternelle , que vous n’êfcs 
rebuté de concevoir la lumière comme une émana¬ 
tion éternelle de l’Etre tout-puissant. 

Puisque Je suis un être étendu et pensant, mon 
étendue et ma pensée sont donc des productions 
nécessaires de cet Etre. Il m’est évident que je ne 
puis me donner ni l’étendue ni la pensée. J’ai donc 
reçu l’une et l’autre de cet Etre néces'aire. 

Peut-il m’avoir donné ce qu’il n’a pas ? J’ai l iu- 
telligence et. je suis dans l’espace ; donc il est intel¬ 
ligent , et il est dans 1 espace. 

Dire que cet Etre éternel, ce Dieu tout-puîssaut , 
a de tout te.i.ps rempli nécessairement l’antvers de 
ses productions , ce n’est pas lui ôter sa liberté ; aû 
conïraire, caria lilierlé n’e-^t que le pouvoir d’agir. 
Dieu a toujours pleinement agi, donc Dieu a tou¬ 
jours usé de la p'énitude de sa i ber té. 

La liberté qu’on nomme re/me;, est un mot 
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«ans idée, une absurdité ; car ce sérait se cléterTniner 
sans raison, ce serait un effet sans cause. Doue Dieu 
ne peut avoir cette liberté prétendue, qui est une 
contradiction dans les teiiaes. li a donc toujours agi 
par cette même nécessifë qui Jait son existence. 

Il est donc impossible que le monde soit sans 
Dieu, il est impossible que Dieu soit sans le monde. 

Ce monde est rempli d’êtres qui se succèdent; 
donc Dieu a toujours produit des êtres qui ee sont 
succédés. 

Ces as-^ertions préliminaires sont fa base de l’an¬ 
cienne philosophie orientale et de ee.le des Grecs. 
Il faut évcepter Démocrite et Epicure , dont la phi¬ 
losophie corpusculaire a combattu ces dogmes. 
Mais remarquons nue les épicuriens se fondaient 
sur une physique entièrement erronée,et que le sys¬ 
tème métaphysique de tous les autres philosophes 
subsiste avec tous les systèmes physiques. Toute la 
nature, excepté le vide,contredit Èpicure; et aucun 
phénomène ne con'r.-dit la philosophie qtie je viens 
d’expliquer. Or une philosophie qui est d’accord 
avec tout ce qui se passe dans la nature, et qui con¬ 
tente les esprits les plus atteniifs, n’est-elle pas su¬ 
périeure à tout autre système non révélé 

Après les assertions des anGieusphilosopbes , que 
j’ai rapprochées- autant qu’il m’a été possible, que 
nous reste-t-il .î’ un chaos de doutes et de chimères. 
Je ne crois pas qu’il y ait jai> ais eu un philosophe à 
sysStême qui n’ait avoué à la bu de sa vie qu’il avait 
perdu son temps. H faut avouer que les inventeurs 
des arts mécaniques ont été bien plus utiles aux 
hommes que les inventeurs des syllogismes : celui 
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qm imagina la navette l’emporte farieusemeiit. sur 
celui qui iiuagitt® idées innees. 

} 

PIERHE. (SAINT ) 

i^oURQUOi les successeurs de S. Pierre ont-ils eu 
tant (le pouvoir en Occident, et aucun en Orient? 
C’est demander pourquoi les évêques de Vürtzbourg 
et de Saltzbourg se sont attribué les droits régaliens 
dans des temps d’anarchie, tandis que les évêques 
grecs sont loujours restes sujets. Le temps , l’occa¬ 
sion , l’ambition des uns et ia faiblesse des autres 
ont fait et feront tout dans ce monde- Nous lésons 
toujours abstraction de ce qui est divin, 

Acetie anarchie l’opinion s’est jointe ; et l’opinion 
est la reine des hommes. Ce n’est pas qu’en effet ils 
aient une opinion bien de terminée ; mais des mots 
leur en tirnnenl lieu. 

« Je te donnerai les clefs du royaume des cirux- » 
Les partisans outrés de l’évêque de Rome soutin¬ 
rent ^ vers je onzième siècle, que qui donne le pins 
donne le moins ; que les cieux entouraient l.a terre j 
et que Pierre ayant les clefs du contenant, il avait 
aussi les clefs du contenu. Si on entend par les cieux 
toutes les étoiles et toutes les planètes, il est évi¬ 
dent , selon Tomasius, que les clefs données a Simon 
Rarjone surnommé Pierre étaient ttn passc-par-tôut. 
Sion entend par les cieux les nuées, l’atmosphère , 
l’éther , l’espace dans lequel roulent les plancHes, il 
n’y a guère de serrurier, selon Meursius, qui puisse 
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faire une clef pour ces portes-ià. Mais les railleries 
ne sont pas des raisons. 

Les de/s en Palestine étalent une cheville de bois 
qu’on liait avec une courroie ; Jésus dit à. Barjone : 
« Ge que tu auras lié sur la terre, sera lié dans le 
« ciel. » Les tbéologiens du pape en ont eonolu que 
les papes avaient reçu le droit délier et de délier les 
peuples du serment de fidélité fait à leurs vois, et de 
disposer à leur yré de tous les royaumes. C’est con¬ 
clure magnifiquement. Les communes , dans les 
éta[s-généra.ux de France en i3o2 , disent dans leur 
requête an roi, que « Boniface YIII était un qui 
« croyait que Dieu liait et emprisonnait au ciel ce que 
« ce Boniface liait sur terre. » Un fameux luthérien; 
d AHe.mague ( c était Melancîhon ) ne pouvait souf¬ 
frir que Jésus eût dit à Simon Barjone, Gepha ou 
Cephas : « Tu es Pierre , et sur cettepierre je bâtirai 
« mon assemblée , mon Eglise. » Il ne pouvait conce¬ 
voir que Dieu eut employé un pareil jeu de mots, 
une pointe si extraordinaire , et que la puissance dj 
pape fût fondée sur uu quolibet. Cette pensée n’est 
permise qu’à un protestant, 

Pierre a passé pour avoir été évéque de Rome ; 
mais on sait assez qu’en ce temps-ià , et Img-temps 
après , ii n’y eut aucun évêché particulier. La société 
cïirétienue ne prit une forme que vers le milieu du 
second siècle. Il se peut quv Pierre eut fait le voyage 
de Rome ; il se peut même qu’il fut mis en croix la 
tête en bas , quoique ce ne fùi pas Tusage j mais on 
n’a aucune jn’euve de tout cela. Nous avons une 
lettre sous sou uom , dans laquelle il dit qu’il est à 
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Babylone: des canonistes judicieux ont prétendu 
nne par Rabylone on devait entendre Rome. Ainsi, 
supposé rju’il eàt daté de Rome , on aurait pu con¬ 
clure fine la avait été écrite à Babylone. On a 

tiré Jon"''fe'"P'^ pareilles conséquences , et c’est 
ainsi qne le monde a été gouverné. 

II y avait un saint homme à qui on avait fait payer 
bien chèrement un bénélice à Rome , ce qui s’ap¬ 
pelle une simonie ; on lui demandait s’il croyait 
que Simon Pierre eût été au pays. Il répondit : Je 
ne vois pas que Pierre y ait été , mais je suis sûr de 
Simon. 

Quant à la personne de S. Pierre, il faut avouer 
que Paul n’est pas le seul qui ait été scandalisé de sa 
conduite ; on lui a souvent résisté en face , à lui et a 
ses successeurs. S. Paul lui reprochait aigrement de 
manger des viandes défendues, c’est-à-dire, du 
porc, du boudin, du lièvre, des anguilles, de 
i'ixiüu et du griffon ; Pierre se défendait en disant 
qu’il avait vu le ciel ouvert vers la sixième heure, et 
«ne grande nappe qui descendait des quatre coins du 
ciel, laquelle était toute remplie d’anguilles, de 
quadrupèdes et d’oiseaux, et que la voix d’un ange 
avait crié : « Tuer, et mangez. « C’est apparemment 
cette même voix qui a crié à tant de pontifes : « Tuez 
B tout, et mangez la substance du peuple, « dit 
Woolston ; mais ce reproche est beaucoup trop fort. 

Casaubon ne peut approuver la manière dont 
Pierre traita Auauia et Sapbira sa femme. De quel 
droit, dit Casaubon, un Juif esclave des Romains 
ordonnait-il , ou souffrait-il que tous ceux qui croi¬ 
raient en Jéius vendissent leurs héritages et en ap- 
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portassent le prix à ses pieds Si quelque anabap¬ 
tiste à Londres fesait apporler à ses pieds tout l’ar¬ 
gent de ses frères, ne serait-il pas arrêté comme un 
Séducteur séditieux, comme un larron, qu’on ne 
nianquerait pas d’envoyer à Tyburn? N’est-il pas 
liorrible de faire mourir Anania, pareequ’ayant 
vendu son fonds et en ayant donné l’argent à Pierre;, 
il avait retenu pour lui et pour sa femme quelques 
écus pour subvenir à leurs nécessités , sans le dire ? 
A peine Anania est-il mort, que sa femme arrive; 
Pierre, au lieu de 1 avertir cbaritablement qü’ii vient 
de faire mourir son mari d’apopleitie pour avoir 
gardé quelques oboles, et de lui dire de bien prendre 
garde à elle, la fait tomber dans le piège. Il lui de¬ 
mande SI son mari a donné tout son argent aux 
saints. La bonne femme répond, oui, et elle meurt 
sur-le-ebamp. Cela est dur. 

Corringius demande pourquoi Pierre , qui tuait 
ainsi ceux qui lui avaient fait l’aumône, n’alïaît pas 
tuer plutôt tous les docteurs qui avaient /ait mourir 
Jésns-Chrisl-, et qui le firent ioiietter îui-môme plus 
d’une fois? O. Pierre ! dit Corringius, vous faites 
mourir deux cbrétiens qui vous ont fait l’aumône, 
et vous laissez vivre ceux qui ont crucifié votre 
Dieu ! 

Nous avons eu, du temps de Henri IV et de 
Louis XIIÏ, un avocat générai du parlement de Pro¬ 
vence, homme de qualité , nommé d’Oraison de To- 
rame . qui, dans uu livre de l’Eglise militante dédié 
à Henri IV, a fait uu chapitre entier des arrêts-ren¬ 
dus par S. Pierre en matière criminelle. Il dit que 
l’arrêt pronoijGé par Pierre contre Anania et Saphira 
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fl <>xccuié par Dieu meme, « aux ternies et cas de la 
« iuridiction spirlmelle. » Tout sou îivre est dam ce 
iut Corriu.dus, comme ou voit, ne pense pas 
^omme noire avocat provençal. Apparemmeut que 
Lrringius n’était pas en pays d’inquisition quand 

il fesait ses questions hardies. 

Erasme , à propos de Pierre, remarquait une chose 
fort singulière ; c’est que le chef de la religion chré- 
lieuue commença son apostolat par renier Jésus- 
Chnst; et que le premier pontife des Juifs avait 
commencé son ministère par faire un veau d’or et 
par l’adorer. 

Quoi qu’il eu soit, Pierre nous est dépeint comme 
un pauvre qui catéchisait des pauvres. Il ressemble 
à ces fondateurs d’ordres qui vivaient dans l’indi¬ 
gence, et dont les successeurs sont devenus grands 
sei'gueurs. 

Le pape successeur de Pierre a tantôt gagné, tan¬ 
tôt perdu ; mais il lui reste encore environ cin¬ 
quante millions d’hommes sur la terre, soumis 
en plusieurs points à ses lois , outre ses sujets im¬ 
médiats. 

Se donner un maître à trois ou quatre cents lieues 
de chez soi ; attendre pour penser que cel homme ait 
paru penser ; n’oser juger en dernier ressort un pro¬ 
cès entre quelques uns de ses concitoyens, que par 
des commissaires nommés par cetétranger;n’oser se 
mettre en possession des champs et des vignes qu’on 
a obtenus de son propre roi, sans payer une somme 
considérable à ce maître étranger *, violer les lois de 
son psys qui défendent- d’épouser sa nièce, et l’é- 
po user légitimement en donnant à cè maître étranger 
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uue soiûrae encore plus considérable ; n’oser Gulti'vér 
son cliamp le jour que cet étranger veut qu’on célè¬ 
bre la mémoire d’un inconnu qu’lia mis dans le ciel 
de son autorité privée; c’est là en partie ce que 
c’est que d’admettre un pape ; ce sont là les li¬ 
bertés de l’Eglise gallicane , si nous en croyons du 
Marsais. 

Il y a quelques autres peuples qui portent plus 
loin leur soumission. Nous avons vu de nos jours 
un souverain demander au pape la permission de 
faire j uger, par son tribunal royal, des moines accusés 
de parricide , ne pouvoir obtenir cette permission , 
et n’oser les juger ! 

On sait asset, qu’antrefois les droits des papes 
allaient pins loin; ils' étaient fort an-dessns des 
dieux de l’antiquité ; car ces dieux passaient senle- 
ment pour disposer des empires , et les papes en dis- 
posaient en eifét. 

Sturbinus dit qu’on peut pardouner à ceux qui 
doutent delà divinité et de l’infaillibilité du pape 
quand on fait réÜexion : ^ 

Que quarante schismes ont profané la chaire de 
S, Pierre, et que vingt-sept l’otit ensanglantée ; 

Qu’Etienne TII, fils d’un prêtre , déterra le corps 
de Formose son prédécesseur, et fit trancher la tète 
à ce cadavre ; 

Que Seigius III, convaincu d’assassinats , eut un 
fils de Marozie, lequel hérita de la papauté ; 

Que Jean X, amant de Ihéodora, fut étranglé 
dans son lit ; 

Que Jean XI, fils de Sergius III, ne fut connu 
tpie par sa crapule ; 
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Qnc Jcro XII f"' assassiné cher. M mahresse ; 
Oue Benoit IX acheta et revencht le ponttheat ; 
Due Ofégoire TU fnt l’nnteur de cinq cents 
^de gncftes civiles soutenues par ses sncoes- 


ans 
seui's ; 


O 'enfin pftrmi tant de papes ^ ambitieux, san- 
^Lres et’débauchés , il y eut un Alexandre VI, 
Tontlo nom n’est prononcé qu’avec la meme horreur 
fine ceux des Néron et des Caligula. 

^ C'est une preuve , dit-on , de la divinité de leur 
caractère , qu’elié ait ,‘ ubsisîé avec tant de cHmes ; 
^,ais si les califes avalent eu une conduite encore 
pins affreuse, ils auraient donc été encore plus 
divins- C’est ainsi que raisonne Dermius : on lui a 
répondu; mais la meilleure réponse est dans la 
pnissaucc mitigée que les évêques de Rome exercent 
aujourd’hui avec sagesse ; dans la longue possession 
où. le,‘ empereurs les laissent jouir , parceqtrils ne 
peuvent le.s en dépouiller ; dans le système d’un 
équilibre général, qni est l’e.sprit de toutes les cours. 

On a prétendu depuis peu qu’il n’y avait que 
deux peuiiles qui puissent envahir l’Italie et écraser 
Rome. Ce sont les Turcs et les Russes; mais ils sont 

nécessairement ennemis , et de plus. 

Je ne sais point prévoir les malheurs de si loin. 
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PIERRE-LE-GRAND, 

ET JEAN-JACQUES ROUSSEAU. 
SECTION 1. 

« Le ozar Pierre a avait pas le vrai génie, ceiui qui 
« ci'ée et fait tout de rien. Quelques-unes des rlioses 
« qiTil fit éiaient bien , la plupart étaient déplacées. 
« Il a vu que sou peuple était barbare, il na point 
« vu qu’il n’était pas mûr pour la police; il l’a voulu 
«civiUse^r quand il fallait que Taguerrir. Il a 
d’abord voulu faire des allemauds, des surfais, 
« quand il fallait conimcncer par faire des russe': ; il 
« a empêche ses sujets de jamais devenir ce qu'ils 
» pourraient elre, en Ittir persuadant qu’ils étaient 
<1 ce qu lis ne sont pas C’est ainsi qu’un précepteur 
français forme sou elêve pour briller un moment 
« dans sou enfance, et puis u’étre jamais rien. L’em- 
S pire de Russie voudra subjuguer l’Europe, et sera 
.. subjugue lui-meme. Les Tartares ses sujets ou ses 
« voisins devreudrout ses nislt, es elles nôtres : cette 
s révolution me paraît infaillible ; tous les rois de 
« 1 Europe travaillent de concert à l’accélérer. . 

Ces paroles sont tirées d’une brochure intitulée 
le Contrat social ou insocial du peu sociable Jean- 
Jacques Rousseau. Il n’est pas étonnant qu’ayant 
fait des miracles é Venise , il ait fait des prophéties 
sut iirioscon ; mais, comme il sait bien que le hou 
temps (les miracles et des prophéties est passé , il 
doit croire sa prédiction contre la Hussle u^est 
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• • f«:n'thie nu’eîie lui a paru dans son pre^ 
i);is aussi infaïUjnie qu 1.^1 1 -ua 

niier areês. Ü est doux d annoncer la chure des 
grands cupires, cela nous console de notre peti¬ 
tesse. Ce sera un beau gain pour la phuosopiiie, 
nuand nous verrons incessamment les Tartares No- 
lis qui peuvent, je crois , mettre jusqu a douze 
mille bommes eu campagne, venir subjuguer la 
Kussie, rAlIemagne, Tïtalie et la France, ivlais je 
me flatte que l’empereur de la Glilne ne le souffrira 
pas ; il a accédé à la paix perpétuelle ; et comme 
il n'a plus de jésuites cbez lui , il ue troublera point 
l'Euro ne- J ean - J acqmes , qui a, comme ou croit, 
le vrai génie , trouve que Pierre-îe-Orand ne l’avait 


pas. 

TJn seigneur l'usse , homme de beaucoup d esprit, 
qui s’amuse quelquefois à lire des hrocliures, se 
souvint eu lisant celle-ci de quelques vers de Mo¬ 
lière , et les cita fort à propos : 


Il semble à trois gredins, dam leur petit cerveau, 
Que pour être imprimés et reliés eu veau , 

Les voilà dans l’Etat d’importantes -pers'ormes, 
Qu’avec leur plume Us font le destin des coaronnes. 


Les Russes, dit Jean-Jacques , ne seront jamais 
policés. J’en ai vu du moins de très polis, et qui 
avaient l’esprit juste ,ljn, agréable ,cultivé ,et même 
conséquent, ce que Jean-Jacques trouvera fort ex- 
mordinaire. 

Comme il est très galant, il ne manquera pas de 
dire qu’ils se sont formés à la cour de l’impérairice 
Catherine, que son exemple a indue sur eux, mais 
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qne cela n’empêche pus qu’il n’ait raison, et que 
bientôt cet empire sera détruit. 

Ce petit bon homme noiïs assure, dans un de ses 
modestes ouvrages , qu’on doit lui dresser une 
statue. Ce ne sera probablement ni à Moscon ni à 
Pétersbourg qu’on s’empressera de sculpter Jean- 
Jacques. 

Je voudrais , en general, que lorsqu’on juge les 
nations du haut de son grenier, on fut plus honnête 
et plus circonspect. Tout pauvre diable peut dire ce 
qu’il lui plaît des Athéniens, des Romains et des 
anciens Perses. Il peut se tromper impunément sur 
les tribuuats , sur les comices, sur la dictature ; il 
peut gouverner en idee deux ou trois mille lieues 
de p*tys î tandis qu il est incapable de gouverner sa 
servante ; il peut dans un roman recevoir un baiser 
âcre de sa Julie, et conseiller à un prince d’éuouser 
la fille d’un bourreau : il y a des sottises sans consé¬ 
quence ; il y eu a d autres qui peuvent avoir des 
suites fâcheuses. 

Les fous de cour étaient fort sensés ; ils n’insul¬ 
taient par leurs bouffonneries que les faibles, et 
respectaient les puissans; les fous de village sont 
aujourd’hui plus hardis. 

On répondra que Diogène et l’Arétin ont été 
tolérés; d’accord : mais une mouche ayant vu un 
jour une hirondelle qui, en volant, emportait des 
toiles d’araignée.5 en voulut faire autanL; elle v fut 
prise. 
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SECTION IL ■ 


IS'e peut-on pa? légisiateurji qui goa- 

rernent l’nuiversà deux sous la feuille, et qui de 
ïcLïrs galetas donnent des ordres à tous les rois , ce 
qu’Hoinère dit de Calclias ? 

Os ede ta conta , ta te essomena, pro t’eonta. 

Il connaît le passé, le présent, l’arenir. 

- Ost dolumage que Tauteur du petit paragrapie 

que nous venons de citer n’ait connu aucun des 
trois temps dont parle Homère, 

«c pierre-ie-Grand, dit-il, n’avait pas le génie qni 
B fait tout de rien. » Vraiment , Jean-.îacques , je le 
dro.s sans peine, car on prétend que Dieu seul a 
celte prérogative. 

« H u’a pas va que son peuple n'était pas niùr 
« pour la police. » En ce cas, le nzar est admirable 
de l'avoir fait mûrir. Il me semble que c’est Jean- s 
Jacques qui n’a pas vu qu’il fallait se servii’ d’abord 
des Allemands et des Anglais pour faire des Russes. 

« Il a ciupêcbé ses .sujets de jamais devenir çs 
« qu’ils pourraient être, etc. » 

Cep* ndant çes mêmes Russes sont devinas les 
vainqueurs des Jures et-des Tartares ,les conquérans 
et les légiîilateurs de la Crimée et de vingt peuples 
différens; leur souveraine a donné des lois à des 
nations dont le nom inème était ignoré en Europe. 

Quant à la prophétie de Jean-Jacques , il se peut 
qu’il ait exalté son atne jusqu à lire daus l’avenir; il 
a tout ce qu’il faut pour être prophète ; mais pour 
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le passé et poar la présent, on avoaara tm'il „v 
enlend nen. Je do^te que l'antiqnité ait rien de 
compatible a la hardtesse d-envojer quatre esca res 
du fond de la mer Baltique dans les .nets de la 
Gieoe, de dominer a la fois sur la mer E^ée et sur 
e ont-Enxin, de porter la terreur dans la Coichide 
et aux Dardanelles, de subjuguer la Tau ride, et de 
forcer le visir Azem à s’enfuir des bords du Danube 
jusqu’aux portes d’Audrinopie. 

St Jean-Jacques compte pour rien lant de .Gran¬ 
des actions qui-élonnent la terre alteruive , il'doit 

du moins avouer qu’il v a nTî#.l«,-.as j > • » , 

* Au\ 1 c . quelque geoerosité dans 

nn eomte d Orlof qui, après avoir pris un vaisseau 
portait toute la famille et tons les trésors d’un 
bnena , lui renvoya sa famille et ses trésors. 

Si les Rnsses n’étaient pas mdrs pour la police 
du temps de Pierre-le-Grand ,y;onvenons qu’il! sont 
murs anjourd llui pour la grandeur d’ame , et 

Jean-Jacques n’est pas tout-a-fait mur pour la vérité 
et pour le raisonnement. “ 

A l’égard de l’avenir, nous le saurons onand nous 
aurons des Ezécliiels, des Isaïes, des Habaoiics des 
Wichées. Mais le temps eu est passé ; et, si on ose le 
dire, il est à craindre qu’il ne revienne plus 

J avoue que ces mensonges imprimés sur le temps 
présent m’étonnent toujours. Si on se donne ces 
libertés dans un siècle où mille volumes , mille ga¬ 
zettes , mille journaux peuvent oontinueilement 
vous démentir, quelle foi pourrons-nous avoir en 
ees historiens des anciens temps qui recueillaient 
tous les bruits vagues, qui ne consultaient aucunes 
archives, qui mettaient par écrit ce qu’ils avaient 
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, i lenr.sgrandVmères dans leur en- 

cntmdn dire eritiriiie ne relaverait 

iaace ^ bien s i 

lenr» fautes? j ,j„ps neuf Muses , la saine 
toième, 4 est venue bien tard. Elle 
point du temps de Cécrops, du premier 
l “lus de Sancboniatbon, de Tbaut, de Brama , 
.tr.’- on écrWair alors impunément tout ce 
qu’on voulait. Il faut être aujourd’hui un peu p us 

avisé. 

PLAGIAT. 


Osr dit qu originairement ce mot vient du jatm 

plaga, et qu’ü signiliait la condamnation au fnuet 

de ceux qui avaieuL vendu des hommes li res p 
des esclaves. Ceia n’a rien de commun avec le pla- 
giat des auteurs ^ lesquels ne Teudeiit po*ut d loui 
jués, soit esclave,s , soit libres. Ils sc vendent seu e 
ment eux-mêmes quelquefois pour un peu d argent. 

Quand un auteur vend les pensées dun autre 
pour les siennes, ce larcin s’appelle plagiat. On 
pourrait appeler plagiaires tous les compilateurs» 
tous les feseuts de dictionnaires, qui ne font que 
répéter, à tort et à travers , les opinions, les erreurs, 
les impostures , les vérités déjà imprimées dans des 
dictionnaires précédé ns ; mais ce sont du moins des 
plagiaires de bonne foi : ils ne s’arrogent point le 
mérite de riaventiqn. Ils ne prétendent pas aiiême à 
celui d’avoir déterré chez les anciens les matériaux 
qu’ils ont assemblés j ils n’ont fait que copier les 
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laborieux compiJatenrs du seizième siècle. Ils vous 
vendent en in-quarto ce que vous aviez déjà eu in- 
foiio. Appelez-les , si vous voulez , libi aires , et non 
pas auteurs. Rangez-ies plutôt dans la classe des 
fripiers que dans celle des plagiaires. 

Le véritable plagiat est de donner pour vôtres les 
ouvrages d’autrui, de coudre dans vos rapsodies de 
longs passages d’un bon livre avec quelques petits 
changeinens. Mais le lecteur éclairé vovant ce mor¬ 
ceau de drap d’or sur un habit de bure, reconnaît 
bientôt le voleur mal-adroit. 

Rainsay, qui, après avoir été presbytérien dans 
son village d Ecosse, ensuite anglieau à Londres , 
puis quàkre, et qui p<rsuada enliu au céièbre Féné- 
lon , archevêque de Cambrai, qu’il était catholique, 
et même qu’il avait beaucoup de pencbant pour 
l’amour pur; Ramsay, dis-je, fit les Voyages de 
Cyrus , pareeque sop maître avait iait voyager TéJé- 
inaque. Il n’y a jusque-là que de l'unitation. Dans 
ces voyais il copie les phrases, les raisonnemeus 
d’nu ancien auteur anglais qui introduit un jeune 
solitaire disséquant sa chèvre morte , et remontant 
à Dieu par sa chèvre. Gela ressemble fort à un pla¬ 
giat. Mais en conduisant Gy rus tu Egypte , il se 
sert, pour décrire ce pays singulier, des mêmes 
expressions employées par Bossuet ; il 1® copie tuot 
pour mot sans le citer. Voilà un plagiat dans toutes 
les formes. Un de mes amis le lui reprochai’ un 
jour; Ramsay lai répondit qu’on pouvait se ren¬ 
contrer, et qu’il n’était pas étonnant qu’il pensât 
comme Fénélon,etqu’il s'exprimât comme Bossuet. 
Cela s’appelle être fier comme un Ecossais. 

lO. 
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„walier de tous les plagiats est pent- 

f “ d„ père Barre , auteur d'une grande liis- 

l'Mleturguo en d>H volumes. On venait d'im- 

^ rHistoire de Charles XII, et il en prit plus 

rreuVcents pages tiu'il inséra dan» son ouvrage. 

' '/■ a-re à un duo de Lorraine précisément ce que 
Il rail ciiï'f' ^ 

^^iTattribue à l’empereur Arnould ce qui est arrive 

au monarque suédois. 

,1 aîf ,1 p i’emnereur Kodolpne 






du roi Stanislas. ^ , 

■Valdemar, roi de Danemarck, fait et dit préci¬ 
sément les mêmes choses que Charles à B entier, 


6^.0* 6te* 

Le plaisant de l’affaire est qu’un journaliste, 
voyant cette prodigieuse ressemhlamre enire ces 
deux ouvrages , ne manqua pas d’imputer le plagiat 
à l’auteur de l’Histoke de Charles Xil, qui avait 
pourtant écrit vingt ans avant le père Barre. 

C’est sur-tout en poésie qu’on se permet souvent 
le plagiat, et c’est assurément de tous les larcins le 
moins dangereux pour la société. 
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SECTION I. 

i DtJ Timée de Platon , et de quelqoes autres 

CHOSES. 

Les pères de 1 Etrlise des quatre pi’emiers siècles 
furent tous grecs et platoniciens; vous ne trouvez 
pas un Romain qui ait écrit pour le cliristianisnie , 
et qui ait eu la plus îégère teinture de philosophie. 
J’observerai ici, en passant, qu’il est assez étrange 
que cette Eglise de Rome, qui ne contribua en rien 
à ce grand établ isseuieut, en ait srule recueilli tout 
l’avantage. H en a ete de cette révolution comme de 
toutes relies qui sont nees des guerres civiles. Les 
premiers qui troublent un Etat travaillent toujours 
sans le savoir pour d’antres cpie pour eux. 

L’école d’A exandrie, fondée par un nommé 
Marc , auquel succédèrent Aihénagoras , Clément, 
Origène, fut le centre de la philosophie chrétienne. 
Platon était regardé par tous les grecs d’Alexandrie 
comme le maître de la sagesse, comme riuterprète 
de la Divinité. Si les premiers chrétiens n’avaient 
pas embrasse les dogmes" de Platon, ils n auraient 
jamais eu aucun philosophe , aucun homme d’esprit 
dans leur parti. Je mets à part rinspiration et la 
grâce, qui sont au-dessus de toute philosophie, et 
je ne parie que du train ordinaire des choses hu- 

lIlcïilKiS. 
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Ce fut, dit-oD, dans le Timée de Platon princi¬ 
palement 'que les pères grecs s’instruisirent. Ce 
Timée passe pour l’ouvrage le plus sublime de 
toute la philosophie ancienne. C est presque le seul 
ne Dacier n’ait point traduit; et je pense que la 
^ f.n est qu’ii ne l’entendait point, et qu’il 
craignis montrer a des lecteurs clair-voyans le 
isaf'e de cette divinité grecque qu’on n’adore qu® 

parcequ’elle est voilée. 

Platon, dans ce beau dialogue, commence par 
ioiroduire un prêtre égyptien qui apprend à Solon 
l’ancienne histoire de la ville d’Athènes , qui était 
fidèlement conservée depuis neuf raille ans dans les 
archives de l’Egypte. 

Athènes, dit le prêtre, était alors la pins belle 
ville de la Grèce, et la plus renommée dans le 
inonde pour les arts de la guerre et de la paix ; elle 
résista seule aux guerriers de cette fameuse île At¬ 
lantide, qui vinrent sur des vaisseaux innombrables 
subjuguer une grande partie de l’Europe et de 
l’Asie. Athènes eut la gloire d’affranchir tant de 
peuples vaincus, et de préserver l’Egypte de la ser- 
•vitude qui nous menaçait. Mais après celte illustre 
victoire et ce service rendu au genre huntaiu , un 
tremblement de terre épouvantable engloutit en 
vingt-quatre heures , et le territoire d’Athènes , et 
toute la grande isle Atlauiide. Celte isle n’est au¬ 
jourd’hui qu’une vaste mer, que les débris de cet 
ancien monde et le limon mêlé à ses eaux rendent 

innavigable. 

"Voilà ce que ce pretre conte a Solon ; voilà eom- 
Hient Platon débuté pour nous ex^iliquer ensuite la 
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îoi'matioii de l’ame, les opérations du verbe , et sa 
trinité. Il n’est pas physique ment impossible qu’il 
y eiît eu ane isle Atiantiüe qui n’existait plus de¬ 
puis neuf mille ans, et qui périt par un tremble¬ 
ment de terre, comme il est arrivé à Kerculanum 
et à tant d’autres villes. Mais notre prêtre , en 
ajoufant que la mer qui baigne le mont Atlas est 
inaccessible aux vaisseaux, rend l’iiistoire un peu 
suspecte. 

Il se peut faire, après tout, que depuis Solon, 
c est-a-dire depuis trois mille ans, les flots aient 
nettoyé le limon de l’ancienne isle Atlantide, et 
rendu la mer navigable ; mais enlin, il est toujours 
surprenant qu on débute par cette isle pour parler 
du verbe. 

Peut-etre , en fesant ce conte de prêtre ou de 
vieille, Platon n a-t-il voulu insinuer autre cflose 
que les vicissitudes qui ont changé tant de fois la 
face du globe. Peut-être a-t-il voulu dire seulement 
ce que Pythagore et Timee de Locres avaient dit si 
long-temps avant lui, et ce que nos yeux nous 
disent tous les jours, que tout périt et se renouvelle 
dans la nature. L histoire deDeucaliou et dePyrrha, 
la ctiute de Phaeton ,sont des fables; mais des inon¬ 
dations et des embrasemens sont des vérités. 

Platon part de son isle imaginaire pour dire des 
choses que les meilleurs philosophes de nos jours 
ne désavoueraient pas : « Ce qui est produit a né- 
« cessairement une cause, un auteur. Il est diffî- 
« elle de trouver 1 auteur de ce monde ; et quattd on 
« 1 a ti'ouvé ; il est dangereux de le dire au peuple. » 

Hien nest plus vrai encore aujourd’hui; qu’un 











^ nar Notre-Dame de Lorette , sV 

sa^e, en passant par i.’iO w . -n 

de dire à un sage son amr que Notre-Dame do 

Lorette, avec son petit visage norr ne gouverne 
’ ■ si une bonne femme entend 

pas luniver» ntrer^.^ ^ 

ces Marche d’Ancône , le sage sera lapi- 

.ire“omn>e Orphée. Voilà précisément le cas oà 
■aient être les premiers chréiiens qui ne disaient 
^^?du bien de C^bèle et.de Diane. Cela seul devait 
les atiacber à Platon. Les choses inintelligibles 
qu’il débite ensuite ne durent pas les dégoûter de 

Je ne reprocherai point à Platon d’avoir dit dans 
son Timée, que le monde ést un animal ; car il en¬ 
tend sans doute que les élémens en mouvement 
animeni le monde , et il n’entend pas par animal urx 
chien et un homme qui marchent, qui sentent, qui 
juangent, qui dorment et qui engendrent. Il faut 
toujours expliquer un auteur dans le sens le plus 
favorable ; et ce n’est que lorsqu’on accuse les gens 
d’hère si e, ou quand on dénonce léurs livres, qu il 
est de droit d’en interpréter malignement toutes les 
paroles, et de les empoisonner : ce n’est pas ainsi 
que j’en userai avec Platon. 

Il y a d’abord chez- lui une espèce dé trinité qui 
est rame de la matière ; voici ses paroles : « De la 
« substance indivisible, toujours sembla blé à elle- 
Kinême, et de la substance divisible', il composa 
« une troisième substance qui tient de la même et 
« de l’autre. » 

Ensuite viennent des nombres à la pythagori¬ 
cienne , qui rendent la chose encore plus iaintelli- 
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gitle, et par conséquent plus respectable. Quelle 
provision pour des gens qui comiu eue aient une 
guerre de plume ! 

Anji lecteur, un peu de patience, s’il vous plaît, 
et un peu d’attention. « Quand Dieu eut formé^ 
« 1 ame du monde de ces trois substances,cette ame 
« s’élança du milieu de Tunivers aux extrémités de 
« l’être , se répandant par-tout au dehors ^ et se re- 
« pliant sur ellemrême; elle forma ainsi dans tous 
« les temps une Origine divine de la sagesse éter- 
« nelle. » 

Et quelques lignes après : 

U Ainsi la natuie de cet animal immense qu’on 
« nomme le monde est éternel’e, » 

Platon, a 1 exemple de ses prédécesseurs , intro¬ 
duit donc l’Etre suprême artisan du monde, formant 
ce monde avant les temps ; de «^orte que Dieu ne 
pouvait être sans le monde,ni ïe monde sans Dieu, 
comme le soleil ne peut exister sans répandre la 
lumière dans lespace , ni cet.te lumière voler dans 
l'espace sans le soleil. 

Je passe sous silence beauco^up d’idées à la grec¬ 
que , ou plutôt a l’orientale . eonnue par exemple , 
qu’il y a quatre sortes d’auimaux, les dieux céles¬ 
tes , les oiseaux de 1 air, les poissons, et les animaux 
terrestres dont nous avons l’hounenr d’être. 

Je me bâte de venir à une seconde trinité. « L’être 
«engendré, l’être qui engendre, et l’être qui res- 
« semble a 1 engendré et.à l’engendreur. » Cette tri- 
nité es t assez formelle ; et les pères ont pu y trouver 
leur compte. 

Cette trinite est suivie d’une théorie un peu 
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üiDguliêre des quatre éléraens. La terre est fondé» 
sur un triangle équilatère, l’eau sur un triangle 
r<>rtanTle , l’air sur un scalène , et le feu sur un 
isocèle. Après quoi il prouve démonstrativement 
qu’il ne peut y avoir que cinq mondes , parcequ’il 
n’v a que cinq corps solides réguliers, et que ce¬ 
pendant il n’y a qu’un monde qui est rond. 

.î’avoue qu’il n’y a point de philosophe aux 
petites-roai.sons qui ait jamais si puissamment rai¬ 
sonné. Vous vous attendez, ami lecteur, a m’en¬ 
tendre parler de cette autre fameuse trinité de I^la- 
ton, que ses commentateurs ont tant vantée ; c’est 
l’Etre éternel, formateur éternel du monde ; son 
verbe , on son intelligence , ou sont idée; et le bon 
qui en résulte. Je vous assure que je l'ai bien cher¬ 
chée dansce Timée, je ne l’y ai jamais trouvée;, 
elle peut y être totidem litterU, mais elle n’y est pas 
tolidem'verbis, ou je suis fort trompé. 

Après avoir lu tout Platon, à mon grand regret, 
j’ai apperçn quelque ombre de la trinité dont on 
lui fait honneur. C’est dans le livre sixième de sa 
République chimérique , lorsqu’il dit : « Parlons du 
(t lils, production merveilleuse du bon, et sa pur- 
« faite image. » Mais mallieureusénient il se trouve 
que cette parfaite image de Dieu, c’est le soleil. On. 
eu couiiXut que c’était le soleil intelligiide , lequel 
avec le verbe et le pere composait la trinité plato¬ 
nique. 

Il y a dans rEpinomis de Plaîon des galimatias 
fort curieux ; en voici un que je traduis aussi rai¬ 
sonnablement que je le pujs pour la co.mmodjltd ïRi 
lecteur : 












PLATON. 

ft Sacliez qu’il y a huit vertus dans le ciel • fe les 
« ai observées; ce qui est facile à fout le mond r 

« soleil est une de ces vertus la lun Le 

« troisièn.e l’assemblage des étoiles7'et“îrcina 
-pWtes font avec ces .cols vertus i; nombre de 
- hmt. Gardea-vons de penser que ces ver-us ou 

■*' animent,'sort 

. qu I s marnbent d’eux-mé.nes , soit qu’ds soien 
. portes dans des vehrcules; çardea-vous, dis-je d 
e crotre que les uns soient des dieutt. et que les ui’re 
“ » »orent pas ; que les uns soient adorables, 

“ 9 “ >1 y en art d’autres qu’on ne doive n, adore n 

“ T ’ “>*ecun a son 2 . 

« tage, nous leur devons à tous le^ n, iv, t ^ 

« ils reniplis.sent tous l’emnJr.^ . i ineuis, 
“ esewna quand il forma l’univers “Lible!!'*' 
Voila de, a le verbe trouvé, il faut maintenant 
trouver -es trois personnes. Elles sont dan, 1, 
cont-ie lettre de Platon à Denis r« 1 ^ 

pa., a-.ûrément supposées. U 

celui de ses d.alogues. Il dit s^v^ut à Gent e 7 I 
Dion de, chose., assez difficiles à comprendre et 
qu on croirait contes en chiffre ; mais aussi il en’dit 
de fort-plaires , et qui se sont trouvées vraies lonv. 
tem,is apres lui. Par exemple, voici comme il s’ex 
y rime dans sa sep: ième lettre à Dion • 

. J’ai été convaincu que tous les Etats sont assez 
« mal ffouvernes ; li n y a anère r,'i • • 

.•t*" J • institution 

. ni bonne administration. On y vit, pour ains. dire 

. au jour la journée, et tout va an gre de la fortune’ 

« plutôt TU au gre de la sagesse. « 

Après cette courte digression sur les affaires teia- 
nicTioNïf. raiLpsorfl. 12. 
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au. spinmelle., â la trinhc. 

Platon d j»univers est euvirouné de ses ou- 

" '^°tout est l’effet de sa grâce. Les plus belles 
„ Tarages première ; les se- 

“ J '"In perfection ont eu lui nnn seconde cause ; 

“ 'm'!« encore la troisième cause des ouvrages dn 
« et it ^ 

“ ^On pourrait ne pas reconnaître dans cette lèltte 
,, triuité telle que nous l’admettons; mais c elart 
Laucoup d’avoir dans nn auteur grec un garant des 
ao^^mes L l’Eglise naissante. Xouie l’EgU.se grecque 

fut'aonc platonicienne,comme toute 1 Eglise latine 

fut néripaiéticieTme depuis le coramencemenL du 
treizième siè<de. Ainsi deux Grecs qu’on n’a jamais 
entendus ont été nos maîtres à penser jusqu au 
temps on les hommes se sont nus , au bout de deux 
jiûde ans, à penser par eux-mêmes. 


SECTION II^ 


Questions sur Platon , et sur quelques autres 
bagateixes. 

, Platon, en disant aux Grecs ce <fhe tant de phi¬ 
losophes des autres nations avaient dit avant lui, en 
assurant qu’il y a une Intelligence suprême qui ar- 
raû'^ea l’univers, pensait-il que cette Iiitelligenoe 
suprême résidait en un seul lieu, comme un roi de 
PQrient dans son sérail ? ou bien croyait-il que 
ce'te puissante Intelligence' se répand par - tout 
comme la lumière, ou comme un être encore plus 
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«n, plus prompt, plus actif, plus pénétrant que la 
lumière ? le dieu de Platon, en un mot, est-iJ dans 
la malièreP en est-il séparé? O tous qui avez lu 
Platon attentivement, c’est-à-dire sept ou huit 
souiïes creux cachés dans quelques galetas rie l’Eu¬ 
rope ! si jamais ces questions viennent jusqu’à vous 
je vous supplie d’y répondre. ^ 

L’isîe barbare des Cassitérides , où les hommes 
vivaient dans les bois du temps de Platon, a produit 
enfin des philosophes qui sont autant an-dessus de 
lui, que Platoa était au-dessus de ceux de ses con- 
temporaius qui ne raisonnaient pas. 

Parmi ces pMlosophes, Glarke est peut-être le 
plus profond ensemble et le plus clair, le pins mé- 

tbodique et le plus fort de tous ceux qui out parlé 
de l’Etrè suprême. ^ 


Lorsqu’il eut donné au public son excellent livre 
il se trouva un jeune gentilhomme de la province' 
de Gloeester qui lui fit avec candeur des objections 
aussi fortes que ses démonstrations. Ou peut les voir 
à la fin du premier volume de Clarke ; ce n’était pas 
spr l’existence nécessaire de l’Etre suprême qu’il 
disputait, -c était sur son infinité et sur soq immen¬ 
sité. 


Il ne parait pas en effet que Clarke ait prouvé 
qu'il y ait. un être qui pénètre intimeiueut tout ce 
qui existe , et que cét être, dout ou ne peut conce¬ 
voir les propriétés, atl la propriété de s'étendre 
au-Jelà de toute borne imaginable. 

.Le grand Newton a démontré qu'il v a du vide 
dans la nature; mais quel philosophe pourra me 
démontrer que Dieu est daus c* yije, (ju-u 
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à ce vide, qu’il remplit ce vide? Comment étant 
aussi bornés que nous le somiius, pouvons-nous 
connaître ces profondeurs ? Ne nous sufiit-il pas 
qu’il nous soit prouvé qu’il existe un maître su¬ 
prême? Il ne nous est pas donné de savoir ce qu’il 
est, ni eomment il est. 

li semble que Locke et Clarke aient eu les clefs 
du monde iuielligible. Locke a ouvert ions les ap- 
partemeus où l’on peut entrer ; mais Ciarkc n a-t-il 
pas voulu pénétrer un peu trop au-oelà de l’édidce ? 

Comment un philosophe tel que Samuel Clarke, 
après un si admirable ouvrage sur l’existence de 
Dieu, en a-t-il pu faire ensuite un si pitoyable sur 
des choses de fait? 


Comment Benoit Spinosa, qui avait autant de 
profondeur dans i esprit que Samuel Clarke , après 
s'être élevé à la métaphysique la plus sub. ira e, peut- 
il ne pas s’appercevoir qu’une Intelli îence suprême 
préside à des ouvrages visiblement arrangés avec 
nue suprême iutelligeuce? ( s’il est vrai, après 
tout, que ce soit là le système de Spinosa. ) 

Comment Newton , le plus grand des hommes , 
a-t-il pu com menter l’Apocalypse, ainsi qu’on l’a 
déjà remarqué ? 

Couiinent Locke, après avoir si bien développé 
reuteudement humain , a-t-il pu dégrader son en¬ 
tendement dans un autre ouvrage ? 

Je crois voir des aigles qui , s’étant élancés dans 
la nue, vont se reposer sur un fumier. 


i 
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POÈTES. 

U. jeune lionime au sortir du collège délibère s’il 
se fera avocat, médecin, tkéolôgien , ou poëte• s’il 
prendra soin de notre fortune, de 4iotre santé", de 
notre ame, ou de nos plaisirs. Nous avons déjà 
parlé des avocats et des médecins ; nous parlerons 
de la fortune prodigieuse que fait quelquefois un 
théologien. 

Le théologien devenu pape a non seulement ses 
valets théologiens , cuisiniers, échansons, porte- 
coton , médecins, chirurgiens , balayeurs , fesears 
confituriers, prédicateurs ; il a aussi 
sou poëte. Je ne sais quel fou était le poëte de 
Léon X, comme David fut quelque temps le poëte 
de Saul. 

C’est. a.ssurément de tons les emplois qu’on peut 
avoir dans une grande maison, l’emploi le plus 
inutile. Les rois d’Angleterre qui ont conservé dans 
leur isle beaucoup d’anciens usages perdus dans le 
continent, ont, comme on sait, leur poète en titre 
d’office. Il est obligé de /aire tous les ans une ode à 
la louange de Sainte Cécile, qui jottak autrefois si . 
nierveiileu.sement du clavecin ou du psaltérion 
qu’un ange descendit du neuvième ciel pour l’écou¬ 
ter de plus près, attendu que l’harmonie du psalté- 
rion n’arrive d’ici-bas an pays des anges qu’en sour- 
. dine. 

Mo'ise est le premier poète que nous connaissions. 

Il est à croire que long-temps avant lui ies Egyp- 
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tiens, les Chaldcens, les Syriens, les Indifns , con¬ 


naissaient la poésie, puisqu’ils avaient de la mu¬ 
sique, Mais enfin, son beau cantique qu’il chanta 


avec sa ■-œm' ï\.aria en sortant du fond de la mer 
Rou'^e. est le premier monument poétique en vers 
hexamètres que nous ayons. Je ne suis pas du sen¬ 
timent de ces bHîtres ignorans et impies, Newton , 
le Clerc, et d’autres, qui prouvent que tout cela ne 
fat écrit qu’environ huit cents ans après l’évène- 
nient, et qui disent avec insolence que Moïse ne 
put écrire en hébreu, puisque la langue hébraïque 
n’est qu’un dialecte nouveau du phénicien, et que 
Moïse ne pouvait savoir le phénicien. Je n’examine 
point avec îe savant Hüet comment Moïse put chan¬ 
ter, lui qui était liègue et qui ne pouvait parler. 

A eut eu die plusieurs de ces messieurs , Moïse se¬ 
rait bien moins ancien qu’Orphée, Musée, Homere, 
Hésiode. Ou voit au premier coup d’œil combien 
cette opinion est absurde. Le moyen qu’un Grec 
puisse être aussi ancien qu’un Juif 

Je ne répondrai pas non plus à ces autres iroper" 
tinens qui soupçonnent que Moïse n’est qu’un per¬ 
sonnage imaginaire , une fabuleuse imitation de la 
fable de l ancien Bacchus, et qu’on ciiantait dans 
des orgies tous les prodiges de Bacchus, attribués 
depuis à Moïse, avant qu’on sût qu’il y eût des 
.luifs -au monde. Une telle idée se réfute d’eUe-mc'me, 
Le bon sens nous fait voir qu’il est impossible'qu’il 
y ait eu Un Bacchus avant un Moïse. 

Nous avons encore un excellent poète juif, très 
réeliement antérieur à Horace, c’est le roi David 1 
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et nous savons bien que le Miserere est iafinimeut 
au-dessus fin Justiun, ac tetiücein pj'ovosiii 'viruytt. 

Mais ce qui. étonne, c e.st que des législateurs et 
des mis aient.été nos premiers poètes. Il se trouve 
aujourd’hui des gens assez bons pour se faire les 
poètes des rois. Virgile, à la vérité, n’ayait pas la 
charge de poète d’Auguste, ni Luoain celle de poète 
de Néron; mais j’avoue qu’ils avilirent un peu la 
profession en donnant du dieu à Tun et à l’autre- 

Ou demande comment la poésie étant si peu né¬ 
cessaire au inonde, elle occupe un si haut rang par¬ 
mi les beaux arts On peut faire J a même question 
sur la musique. La poésie est la musique de l’ame , 
et sur-tout des âmes grandes et sensibles. 

Un mérite de la poésie dont bien des gens ne se 
doutent pas, c’est qu’elle dit plus que la prose, et 
en moins de paroles que la prose. 

Qui pourra jamais traduire ce vers latin avec au¬ 
tant de brievete qu il est sorti du cerveau du poète 1* 

Vive memor lethi, fugit liera, hoc quod loquor indè- est. 

.Te ne parle pas des autres charmes de la poésie, 
on les connaît assez; mais j’insisterai sur le grand 
précepte d’Horace, sapere est etprineipium etfons. 
P-oint de vraie poésie sans une grande sagesse. Mais 
comment accorder cette sagesse avec l'enthousiasme 
Comme César qui formait un plan de bataille avec 
prudence, et com!>attait avec fureur. 

U y a eu des poètes un peu foûs, oui ; et c’est par- 
cequ’ils étaient de très mauvais poètes. Un homme 
qui n’û dactyles et des spondées, ou des 
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1 1.. est rarenient un homme de bon 

runes dans la teie, 

sens ■ mais Virgile est doue d une raison supérieure. 

Lucrèce était an. misérable physicien, et il avait 
cela de commun avec toute î’antiquité. La physique 
ne saprirend pas avec de l’esprit; c’est un art que 
Ton ne peut exercer qu’avec des inst ruine ns , et les 
instrumens n’avaient pas encore été inventés. Il faut 
des lunettes, des microscopes , des macbines pneu¬ 
matiques , des baromètres , etc. }>our avoir quelque 
Idée commencée des opérations de la nature. 

Descartes n’en savait guère plus que Lucrèce lors¬ 
que ces clefs ouvrirent le sanctuaire; et on. a fait 
cent fois plus de cliemiu denui.s Galiiée , meilleur 
physicien que Descartes, jusqu’à nos jours, que 
depuis te premier Hermès jusqu’à Lucrèce, et de¬ 
puis Lucrèce jusqu’à Galilée. 

Toute la physique ancienne est d’un écolier ab¬ 
surde. Il n eu est pas ainsi de la philosophie de 
Tame et de ce bon sens qui, aidé du courage de 
l’esprit, sait peser avec justesse les doutes étalés 
vraisemblances. C’est là le grand mérite de Lucrèce ; 
son troisième chant est un ctief-d’œuvre de raison¬ 
nement : il disserte comme Cicéron, il s’exprime 
quelquefois comme Virgile; et il faut avouer que 

chaut , il ne le réfute qu’en cardinal. 

Quand je dis que le poëte Lucrèce raisonne en 
méuphy.sicien excellent dans ce troisième chant, 
je ne dis pas qu’il ait l’aison ; on peut argumenter 
avec un jugement vigoureux, et se tromper si on 
n’est pasiusirnit par la révélation. Lucièee n’étalt 
point Juif, et les Juifs, comme on sait, étaient 
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les seuls liommes sur la terre qui eussent raison, du. 
temps de Cicéron , de Possidonius, de César, et de 
Caton. Eosuiie, «sous libère, les Juifs n*eurefît plus 
raison, et il nj eut que-les ekrétiens qui eurent le 
sens commun. 

A.insi il était impossîoie qne Lucrèce , Cicéron , 
et César, ne fussent pas des imbécilles eu compaiai- 
son des Juifs et de nous ; mais il faut couveuir 
qu’aux yeux du reste du genre bnmain ils étaient 
de très àrauds hommes. 

J’avoue que Locreee se tua . Caton aussi, Cassius 
et Brutus aussi ; mais on peut fort bien se tuer, et 
avoir raisonné en homme d’esprit pendant sa vie. 

Distinguons dans tout auteur l’iiomme et ses 
ouvrages. Raoins écrit comme VirgÜe, mais il de¬ 
vient janséniste par faiblesse, et il meurt de cha¬ 
grin par une faiblesse non moios grande , parce- 
qu un autre homiim en passant dans une galerie ne 
l’a pas regardé; j’en suis fâché: mais le rôle de 
Phèdre n’eu est pas moins admirable. 


POLICE DES SPECTACLES, 

On excommuniait autrefois les rois de France, et 
depuis Philippe I jusqu’à Louis YIII, tous l’ont 
été solennellement, de même que tous les empe¬ 
reurs depuis Henri IV juscju’à Louis de Bavière 
‘ inclusivement. Les rois d’Angleterre ont eu aussi 
une part très honnête à ces présens de la cour de 
Rome, C’était la folie du temps, et celte folie coûta 
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^ milie hommes. Actuelle- 

la vie a cinrj d’excommunier les représen- 

meiit on ; ce n’est pas les ambassadeurs 

tans des les oomédieus qui sont rois 

que je veux ^ quatre fois par semaine, et 

" '“ouvemcnt l’iiùivei's pour gagner leur vie. 

^ cooJiais guere que leur profession et celle 
^sor^ers à qui on fasse aujourd’hui cet honneur, 
comme il n’y a plus de sorciers depuis envi¬ 
ron soixante à quatre-vingts ans, que la bonne phi- 
losopbie a été connue des hommes, il ne reste plu» 
jp^m-victimes qu’Aiexandre, César, Athalie , Po- 
Jyeucte, Andromaque, Erutos, Zaïre, et Arlequin, 
La grande raison qu’on en apporte , c’est que ces 
messieurs [et ees dames représentent des passions. 
Mais si la peinture du cœur humain mérite une si 
horrible flétrissure, on devrait donc user 'd’une 
plus grande rigueur avec les peintres et les sta¬ 
tuaires. Il y a beaucoup de tableaux licencieux 
qu’on vend publiciuement, an lieu qu’on ne repré¬ 
sente pas un seul poème dramatique qui ne soit 
dans la plus exacte bienséance. La 'Vénus du Titien 
et celle du Corrège sont toutes nues, et sont dan¬ 
gereuses en tout temps pour notre jeunesse modeste ; 
«nais les comédiens ne récitent les vers admirables 
de Clnna que pendant environ deux heures , et 
avec l’approbation du magistrat, sons l’autorité 
eroyale. Pourquoi donc ces personnages vivant sur 
ie théâtre sont-ils plus condamnes que ces comé- 
aieus muets sur la toile? Ut pictura poësis erit. 
Qu’auraient dit les Sophocles et les Euripides, s’ils 
avaient pu prévoir qu’un peuple qui n’a cessé d’étre 
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Eavbare ciuVn les imitüRi, imprimerait un jour 
cette taclie au tliéâtre , qui reçut tic leur temps une 
si haute gloire ? 

EsopH.s et Roscius n’étaient;pas des sénateurs 
romains, il est rrai; mais le Elamen ne les décla¬ 
rait point infâmes , et on ne se doutait pas qiie l’art 
de Tércnce fût un art semblable à celui de Locuste! 
Le grand pape, le grand prince Léon X, à qui on 
doit la renaissance de la tonne tragédie et de la 
bonne comédie en Europe, et qui fit représenter 
tant de pièces de théâtre dans son palais avec tant 
de magnibcence , ne devinait pas qu’un jour, dans 
une partie de la Gaule, des descendans des Celtes 
et des Goths se croiraient en droit de flétrir ce ou’il 
honorait. Si le cardinal^e Ricbelieu eût vécu ; lui 
qui a fait bâtir la salle du palais royal, lui A qui 
la France doit lé tbéâtre , il n’eût pas souffert plus 
, long-temps que l’on osât couvrir d’ignominie elnn 
qu'il employait a réciter ses propres onvraves 

Ce sont les hérétiques , il le faut avouer: qui ont 
commence a se déchaîner contre le plus beau de 
tous les ans. Léon X ressiiscifait la scène traticnm. 
il n’en fallait pas davantage .aux prétendus réforma’ 
tenrs pour crier à l’œuvre de Satan. Aussi la ville 
de Genève et plusieurs illustres bourgades de Suisse 
ont été centJcinqnante ans sans souffrir chez elles 
un violon. Les jansénistes qui d.msmt aujourd’hui 
sur le tombeau de S. Pâris, à la grande édification 
du prochain, d éfendirent le siècle passé â une prin- 
cesse- de Conti qn’ils gouvernaient, de faire ap¬ 
prendre àsdanser à son fils, attendu que la dans, 
est trop profane. Cependant il fallait avoir bonne 
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et savoir le mennet ; orme voulait point de 
et* le directeur eut beaucouo de peine à 
accomnio ement, qu’on montrât à 
rince de Conîi avec des'castagnettes. 


violon, 

souffrir, pa^’ 

danser au p ■ ■ *i j i ' 

Ouelr'ues caiho iqu.s un peu visigoths , de deçà 

^ monts, craignirent donc les repi'oches des réfor- 

njateurs , et crièrent aussi haut rj.u’eux ; ainsi peu-à- 

établit dans notre France la mode de diffamer 

pcu î* 

césar et Pompée, et de réfuter certaines cérémonies 
à certaines personnes gagées par ie roi, et travail¬ 
lant sous les yeux du magistrat. On ne s’avisa point 
de réclamer contre cet abus; car qui aurait voulu 
se brouiller avec des hommes puissans , et des hom- 
nies du temps présent, pour Phèdre et pour les 
héros des siècles passés.^ 

Ou se contenta donc de trouver cette rigueur ab¬ 
surde , et d’admirer toujours â bon compte les chefs- 
d’œuvre de notre scène. 


Rome, de qui nous avons appris notre caté¬ 
chisme, n’en use point comme nous ; elle a su tou¬ 
jours tempérer les lois selon les temps et selon les 
besoins; elle a su distinguer les bateleurs effrontés 
qu’on censurait autrefois avec raison, d’avtc les 
pièces de théâtre du Trissin et de olus.eurs évéques 
et cardinaux qui ont aidé à ressusciter la tra-iédie. 
Aujourd’hui même on représente à Rome publique¬ 
ment des comédies dans des maisons religieuses. Les 
dames y vont sans scandale; oa ne croit point que 
des dialogues récités sur des plane! ies soient une 
infamie diabolique. On a vu jusqu’à la pièce de 
George Dandin execu'fee a Rome par des religieuses 
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en peéaenoe d’une foule d’ecclé.dàetiques et de 
Kuiee. Les sages Romains se gardent bien sur-tout 
d excommunier ces messieurs tj„i ebautent le des¬ 
sus dans les opéra italiens; car en vérité c’est bien 
assez d etre chaire dans ce monde , sans être encore 

Dans le bon temps de Louis XIV il y avait ton 
jours aux sjiertacles qu’il donnait un banc qu’on 

nommait &• J’ai été témoin qne 

dans la minorité de Louis XV, le cardinal de l'ilri; 
alors eveqne de b rejus , fut très pressé de faire 
revivre cette coutume. D’autres temps, d’autre! 
meeurs; nous sommes apparemment bi!u Uis Z ‘ 
que dans les temps où l’Europe «ntière veuait'ad 
mirer uos fetes, ou Riobelieu Ht revivre I. ' 

France, ou Leon X Ht revivre en Italie le siè-lo 
d. 4 uguste. Mais un temp., viendra où nos nevmix 
en voyant 1 impertinent ouvrage du j T ' 
contre l’art des Sophocles, et les œuvres 
grands hommes, imprimés dans le même 
s’écrieront i Est-il possible que les Francais'Snt 
pu ainsi se contredira et que la plus absurde C- 
havieaitleve si orgueilleusement la tête cont ■ 1 
plus belles productions de l’esprit humain 

s. Thomas d’Aquin dortt les meeurs i-alaieut 
bien celles de Calvin et du père Quesnel ■ S Tllo 
ma.s , qui n’avait jamais vu de bonne comédie et 
qui ne connaissait qne de malbeiireux histrion 
devine pourtant que le théâtre peut être utile II’ 
eut assez de bon sens et assez de justice pour senti 
le mente de cet art, tout informe qu’il était- il li 
niCTiOïîW. phjlosoi*h. la, ’ 
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,3i roitJ 

permit 11 qu'on jouait à Milan ; U les 

nait son 

• d’einnoi^onneu i's Rodrigue et Cbimenr i 

nu ciel que oes barbares ennemis du plus beau 
, ^’lrt» eossent la pUtide Polyeucte, la clémence 
ri'Aagaste , la vertu d. Bm'tluis, et qu'ils linis.'eut 
rojnme Je mari d Alzire ! . 


T e' D ï' S P R ^ -1 C lÀ E S. 


S. Charles Borroniée examb 


POLITIQUE. 

Jj A. politique dÇ l’bonime consiste d'abord a tacber 
d.'é'^aler les animaux, à qui la nature a donné la 
nourriture, le -vêtement, et Je couvert. 

Ces eominenceiuens sont longs et diflioiles. 

Comment se procurer le bien-être, et f,cmettre à 
P abri du mal ? C’es t là tout 1 ’li o m m e. 

Ce mal est par-tout. Les quatre élémens conspi¬ 
rent à le former. La stérilité d’un quart du giooc, 
les maladies, la multitude d’animaux ennemis, 
tout nous oblige de travailler sans cesse à écarter le 
mal. 

Nul homme ne peut se garantir du mal, et se pro¬ 
curer Je bien ; il faut des secours. La société est donc 
auMsi ancienne que le monde. 

Cette soeiété est tantôt trop nombreuse , tantôt 
trop ïàte- Les révolutions de ce globR ont détruit 
sonvtmt des races entières d’iioiniues et d’auîre.s 
animaux dans plusieurs pays , et les ont juultipljée.s 
dans d'autres, i 
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multiplier une espèce, il faut un climat et 

■un eiramtokrables; et avec ces avantages on peut 
encore etre réduit i marcher tout nu, à souffrir la 
fatm, a mantjuer de tout, à périr de misère. 

Les Iiommes ne sont pas comme les castors, les 
aberiles les vers à soie; ils n’ont pas un instinct 
sur qui leur procure le nécessaire. 

Sur cent mâles il s’en trouve i peine'un qui ait 
du pme ; sur cinq cents femelles, à peine une. 

Ce n’est qu avec du génie qu’on invente les arts 
qui procurent a la longue un peu de ce bien-être 

unique objet de toute poUîiijue. ’ 

Pour esseiyer ces arts il ,} 

• . -J “es secours, des 

mains qui vous aident, den ■ 

. ’ eutendemens assez ou-» 

verts pour vous comprendre î i 

1-. a / ■> ^t assez dociles pour 

vous obetr. Avant de trouver et d’assembler tout 
cela, de.s mtl ters de stecles s’écoulent dans l’isno 
rance et dans la barbarie ; des milliers de tentatives 
avortent. Lnbn, nu art est ébauché, et il font en- 
core des milliers de siècles pour le perfection 


laer 


POTuUMQUE nu DEflORS, 

Quand la métallurgie est trouvée par une nation , 
il est indubitable qu elle battra ses voisins et en fera 
des esclaves. 

Vous avea des flèches et des sahres, et vous êtes 
nés dans un climat qui vous a rendus rohustes 
Nou.s sommes faibles, nous n’avons que ds.s ma.s' 
sues et des pierres , vous nous tuer,; et si vous nous 

laissez la vie, c’est pour labourer vos champ., pour 

hiitir vos msi.sons;^n 3 n 8 vous chantons qualjue, 









i36 


POLITIQUE. 

rrnaud vous vous ennu-yez, si nous 
airs ou nous soufflons dans quelques 

avons de la vous des vêtemeus et du 

iirtc -fillps sont-elles lolies n 


^'^^''“V^g^^feiumes et nos filles sont-elles jolies, 
prenez pour vous. Monseigneur votre fils 
'■""“rtraeeettepolitique établie; Ü ajoute de nou- 
^ n découvertes à cet art naissant. Ses serviteurs 
entles testicules à mes enfans; il les lionore de 
rXde de ses épouses et de ses maîtresses. Telle a 
'lé et telle est encore la politique, le grand art de 
faire servir les hommes à son Men-étre dans la plus 

fïrande partie de 1 Asie. ^ ^ 

Ouelques peuplades ayant ainsi asservi plusieuis 
autres peuplades , les victorieuses se battent irvec le 
fer ]>our le partage des dépouilles. Chaque petite 
nation nourrit et soudoie des soldats. Pour eucou- 
ra^er ces soldats et pour les conteuir , chacune a ses 
dieux, ses oracles, ses prédiclions ; chacune nourrit 
*.!■ trm ’mi* fV-vinfi fies saci'ificaleurs boucheis. 


Ces devins cominencent par deviner en faveur des 
chefs de nation, ensuite ils devinent pour eux- 
inêmes et partagent le gouvernement. Le plus tort et 
le plus habile subjugue à la fin les autres* apres des 
siècles de carnage qui font frémir, et de friponne¬ 
ries qui font rire. C’est là le complément de la poli¬ 


tique. 

Pendant que ees scènes de brigandages et de frau¬ 
des se passent dans une partie du globe, d’autres 
petiplades ïëîirées dans lês cavernes des montagnes , 
oo dans dès oaiïtons entourés de marais inacces¬ 
sibles , ou tians quelques petites contrées babi tables 
au iTifii^ti des déserts de sable ,^u des presqu’isles , 
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on des isles , se défendent contre les tyrans du con¬ 
tinent. Tous les ïiommes enfin avant à-peu-prés les 
mêmes armes, le sang coule d’un bout du monde à 
l’autre. 

On ne peut pas toujours tuer, ou fait la paix avec 
son voisin, jusqu a ce qu’on se crqye assez fort pour 
recommence! la guerre. Ceux qui savxnt écrire ré¬ 
digent ces traiiés de paix. Les chefs àp chaque peu¬ 
ple , pour mieux tromper leurs ennemis, attestent 
es dieux qu'ils se sont /àite ; ou invente le» sermem ; 

l'uu voue pi-omet au nom de Soiuu.ona - Codom, 

X autre au nom de Juniler . 

1 r ue vi\re toujours avec 

voue eu bonne barmouie ; et à la peciière occasion 
Ils vous egurgent au noni.de Jupiter et de Sommons- 

Dans les mmps les pins raffinés, lu lion d’Esope 
fait nu traite avec trois animaux ses voisins. Il s'av^it 
de partager une proie «n quatre parts égales. Le lion 
pour de bonnes raisons qu'il déduira ™ temns et 
lieu, prend d’abord trois paris pour lui seùl -t 
menace d’étrangler quîcouejue osera toucher l la 
quatrième. C’est U le sublime de la poUiique 

PoiiITlQüE DU DEDAWS. 


Il s’agit d’avoir dans votre pays le plus de pou¬ 
voir, le plus d’honneurs et le plus de plaisirs que 
vous pourrez. Pour y parvenir, il faut beaucoup 
d’argent. 

Cela est très-difficile dans une démocratie; chaque 
citoyen est votre rival. Une démocratie ne peut sub¬ 
sister que dans un petit coin de te,rre. Vous aurez 

15 . 



politique. 

be.ia éfre riche par votre commerce secret, ou par 
celui tîe votre grautl-père , votre fortune vous fera 
d s ’alou'c et créatures. Si dans quelque 

déiîiocraiie uue maison riche gouverne, cè ne sera 
p«rponr long-temps. 

^ Pans nue aristocratie on peut plus aisément .se 
jrocurer honneurs , plaisirs , ]!ouvoir et argent, 
Tuais 11 y grande discrétion. Si on abuse 

uop î les révolutions sont à craindre. 

, Ainsi dans la démûcràlie tous les citoyens, sont 


égaux, tic gouvernement est aujourd-’hni rare et 
chétif, quoique naturel et sage. 

Dans Faristoeratie l’inégalité la supériorité , se 
fait sentir * mais moins elle est ai’rogante , plus eÜe 
assure son hien-ètre. 

Reste la monarchie ; c’est là que Ions les hommes 
sont faits pour un seul. Il accumule tons les hon¬ 
neurs dont U veut se décorer, goûte tous les plaisirs 
dont il veut jouir, exerce un pouvoir absolu; et 
tout cela, pourvu qu’il ait beaucoup d’argent. S’il 
en manque, il sera maibeareux an dedans comme 
au dehors ; il perdra bientôt pouvoir , plaisirs, hon¬ 
neurs , et peut-être la vie. 

Tant que cet homme a de l’argent, non seulement 
il jouit, mais ses parens , ses principaux serviteurs 
■jouissent aussi ; et une foule de •mercenaires travaille 
toute l’année pour eux dans la vaine espérance de 
goûter un jour dans leurs chaumières le repos que 
leur sultan et leurs hachas semblent goûter dans 
leurs sérails. Mais voici à peu-pi-ès ce qui arrive : 

XJu gros et gras cultivateur possédait autrefois un 
yaste terrain de champs, près , vignes, vergers , 
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forêts. Cent manœuvres cnltivHient pour lui, il 
dîr.ait avec sa famille , l)uvait, et s’endormait. Ses 
jirincipaux domestitjues, q^ui le volaient, dînaient 
après lui et mangeaient presque tout. Les manœuvre s 
venaient et fesaient très maigre cLère. Ils murmu¬ 
rèrent, ils se plaignirent, ils perdirent patience j ^ 
enfin ils mangèrent le dîner du mailre etlecliassèrsnt 
de sa maison. Le maître dit que ces co quint-là étaient 
des enfans rebelles qui battaient leur père. Les ma¬ 
nœuvres dirent qu’ils avaient suivi la loi sacrée de 
la nature que l’autre avait violée. On s’en rapporta 
enfin a un devin du ’i^lsinàge qui passait pour un 
Jiomrae inspiré. Ce^saint homme prend ia niétairie 
pour lui , et fait mourir de faim les domestiqu-'s et 
l’ancien maître, jusqu’à ce qu’il soit chassé à son 
tour. C’est la politique du dedans. 

C’est ce qu’on a vu plus d’une fois ; et quelques 
effets de cette politique subsistent eneore dans toute 
leur force. U faut espérer que dans dix ou douze 
mille siècles , quand les hommes seront plus éclai¬ 
rés , les grands posscysseurs des terres , devenus plus 
politiques, traiteront mieux leurs manœuvres, et 
ne se laisseront pas subjuguer par des devins et des 
sorciers. 


POLYPES. 



liiN qualité de clouteuT il y a long-temps que j’ai 
rempli ma vocation. J’ai douté, quand on m’a voulu' 
persuader que les glossopètres que j ’ai vues se for¬ 
mer dans tiia campagne , étaient originairement des 
JjLtngues do chiens marias ; que la chaux employée à 


Uo POLYPES, 

ma grange a’était composée que de coquillages ; que 
les coraux étaieat le produit des excrémeus de cer¬ 
tains petits poissons ; que la mer par ses courans a 
formé le mont dénis et le mont Tau rus, et que 
Niobé fut autrefois changée eu marbre. 

Ce n’est pas que je n’aime l’extraordinaire, le 
merveilleux,autant qu’aucun voyageur et qu’aucuu 
homiiie à système ; mais pour croire fermement, je 
Yeux voir par mes y eux , toucher par mes mains , et 
à plusieurs reprises. Ce n'est pas même assez, je 
veux encore etre aide par les yeux et par les mains 
des autres. 

Deux de mes compagnons , qui font comme moi, 
des questions sur l’Encyclopédie, se sont long-temps 
amuses a considérer avec moi en tout sens plusieurs 
de ces petites tig^'s qui croissent dans des bourbiers 
à c?fté des lentilles d eau. Ces herbes légères , qu’on 
apf'elle polypes d eau douce , ont plusieurs racines, 
et de là vient qu on leur a donné le nom de polypes. 
Ces petites plantes parasites ne furent que des plan¬ 
tes jusqu au commencement du siècle où nous som¬ 
mes. Leuwenhoeck s avisa de les faire monter au 
rang d’animal. Nous ne savons pas s’ils y but beau¬ 
coup gagné. 

Nous pensons que pour être réputé animal , il 
faut être doué de la sensation. Que l’on Gommenee 
donc par nous faire voir que ces polypes d’eau douce 
ont du sentiment, afin que nous leur donnions par¬ 
mi nous droit de bourgeoisie. 

Nous n’avons pas osé aceorder cette dignité à la 
.sensitive, quoiqu’elle parût y avoir les plus grandes 
prétentions. Pourquoi la donnerions-nous à une 
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espèce de petit jonc? est-ce pîii'cerju’iï revient de 
bouture? Mais cette propriété estfcominnue à tous 
les arbres qui croissent au bord de l’eau, aux saules, 
aux peupliers , aux trembles , etc. C’est cela uiéirte 
qui démoutre que le polype est uu végétal. Il est si 
îeger qu’il cîumge de place au nioindre mouvement 
de la goutte d’eau qui le porte. De là on a conclu 
qu il marcbait. On pouvoit supposer de même que 
les petites isles flottâmes des marais de Saint-Omer 
sont des animaux, car elles cbaugent souvent de place. 
On a dit, ses racines sont des pieds, sa tige est 
son corps , ses branches sont ses bras ; le tuyau qui 
compose sa tige est perce eu haut, c’est sa bouche. 
Il y a dans ce tuyau une légère moelle blanche, dont 
quelques animalcules presque imperceptibles sont 
très avides ; ils entrent dans le creux de ce petit jonc 
en le fesant courber, et mangent cette pâte légère ; 
c est le polype qui prend ces animaux avec son mu¬ 
seau et qui s’en nourrit, quoiqu’il n’y ait pas la 
moindre apparence de tête , de bouche , d’estomac- 
ÎNous avons examiné ce jeu de la nature aveC' 
toute l’attention dont nous sommes capables. Il 
nous a paru que cette production appelée polype 
ressÊinblait a uu aïiimal beaucoup moins qu’une ca¬ 
rotte ou une asperge. En vain nous avons opposé à 
nos yeu3é tous les raisonnemens que nous avions lus 
autrefois ; le témoignage de nos yeux l’a emporté. 

Il est triste de perdre une illusion. Nous savons 
combien il serait doux d’avoir un animal qui se 
reproduirait de lui-même et par bouture , et qui 
ayant toutes les apparences d’une plante , joindrait 
le règne animal au végétHl. 
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Il serait bien plus natnrel de donner le rang d'a¬ 
nimal à lu plante nouvellement découverte dans 
l’Amérique anglaise , à laquelle on a donné le plai¬ 
sant nom de Vénm gohbe^mouche. C’esî une espèce 
de sensitive épineuse dont les feniile.s se replient. 
Les moncbes sont prises dans ces feuilles , et y pé¬ 
rissent plus sûrement que dans une toile d’araignée. 
Si quelqu’un de nos physiciens veut appeler animal 
cette plante, il ne tient qu’à lui; il aura des par¬ 


tisans. 

Mais si vous vou’ez quelque chose de plus ex¬ 
traordinaire , quelque chose de plus digne de l’ob¬ 
servation des pliilosophe.s , regardez le colimaçon 
qui rtiàrcbe un mois, deux mois entiers , après qu’on 
lui a coupé la tête , et auquel ensuite une tête revient 
garnie de tous les organes que possédait la première. 
Cette vérité , dont tous les enfans peuvent être té¬ 
moins , vaut bien l’illusion des polypiCs d’eau douce. 
Que devient son sensorium, sa mémoire, son ma¬ 
gasin d’idées , son ame, quand on lui a coupé la 
tête ^ comment tout cela revient-il une anie qui 
renaît est un pbénoiuène bien curieux) non, cela 
îi’est pas xiîus .étrange qu’une aine produite, une 
ame qui dort et qui se réveille, une ame détruite. 
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pluralité des dieux est le ^rand reproche dont 
on accable aujourd’hui les Romains et les Grecs: 
jna^s on me montre dans toutes leurs histoires 
tiu seul fait, et dans tous leurs livres un seul mot 
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dont on pnisse iuféier qu’ilij avaient plusieurs dieux 
suprêmes ; et si on ne trouve ni ce fait, ni ce mot ; 
SI au contraire tout est plein de monumens et de 
passages qui attestent un Dieu souveraia,supérieur 
a tous les autres dieux , avouons que nous avons 
juge es anciens aussi témérairement que nous ju¬ 
geons souvent nos contemporains. 

On lit eu mille endroits nn« 1 1 

* ^i^uiuits que Zeus, Jupiter, est U 

maître des dieux et des bomrn^ie r, • • 7 

Üt &. Paul rend aux ancien B/..a , . 

rfuciens ce témoignage ; In ipso 

nyivunus ^ jnovemnr et suimjc •’ 

-, Tvr qmaam'oestrorum 

poetarum dixit. Nous avons en i • 1 

, , U la vie, le mou¬ 
vement et l etre , cominp 1’^ 1 

A ' ’ ^ a dit un de vos noêtes 

Apres cet aveu, oserous-nnnc ,, * 

nWi.. «.B . nous accuser nos maîtres de 

n avoir pas reconnu un Dieu suprèn.e ? 

H ne s’agit pas ici d’examiner ^’i K, ! 

foi. nn Jupiter roi de Crlte " „ '^ 

dieu; s le. Egypuen. avaient douze grand, dienv 
ou huit, du noiuhre de.ciuel. était celui t,ue le.’ 
Latin, ont nomme Jupiter, Le nœud de la que.tiou 
est uniquement ici de .avoir si le. Grecs et le. Ho 
main, reconmaissaieut un Etre céleste, maître de. 
autre, eires célestes. II. ie disent sau, cesse il faut 
doue les croire. ’ 

Voyez radmirable lettre du philosophe Mazime 
de Sladaure a S, Augustin. 11 y ,, 

. cotnincncement, père commun de tout, et qui n'a 
«jamais rien engendré de semblable i lui • and 
. homme est assez stupide et t,s,,ez gro.ssier. pôu; en 

. douter.» . Cep.ateu du quatrième siècle dépo,.e ainsi 
pour toute J antiquité, 

Si.je voulais lever le voile de. mystère., d'Égypte, 
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^ ‘ . 1 . K nef cfui ^ produit, et qüi 

■'" ‘."■“'"•"outt !« «“■'* divinités ; je trouverais 
pre.süte .i ^ Brama cîiez les Indiens ; et 

Mittra c nation policée 

Elrl suprême aveu (les divinités dépen- 
TT Je ne parle pas des Chinois , dont le gou- 
“■/ut le plus respeclahle de tous , n a ja- 

\vitre mille ans. ^Uh tenous-nous-en aux <necs 

Taux 

..liei'cbes : ils eurent mille superstitions ; q^ui en 
doute? ils adoptèrent de.s failles ridicules ; on e sait 
Lien • et i’ajoute qu’ils .s’en moquaient eux-memes ; 
„,.is le fond de leur m^tliologie était très raison- 


Premièrement , que les Grees aient place ans 
le ciel des laéros pour prix de leurs ’^’et'tus^ c es 
l’acte de religion le plus sage et le plus uti e. Que e 
plus belle récompense pouvait-on leur donnei . 
quelle plus belle espérance pouvait-on proposer . 
est-ce à nous de le trouver mauvais ? à nous qui , 
éclairés par la vérité , avons saintement consacre 
cet usa«^e que les ancieus imaginèrent ? Nous avons 
cent fois plus de bienheureux , à l’honneur de qui 
nous avons élevé des temples , que les Grecs et les 
Komains u’ont eu de héros et de demi^dieux : la 
différence est qu’ils accordaient 1 apothéose aux ac¬ 
tions les plus éclatantes , et nous aux vertus les 
pins modestes. Mais leurs héros divinisés ne parta¬ 
geaient point le trône de Zeus , du Demiourgos , «u 
roaltreYiternel ; ils étaient admis dans sa cour , iis 
■iouissaient de ses faveurs. Qu’y a-t-il à cela du dé- 
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raifionnaT>lc ? n est-ce [xas une ombre faible cîe noire 
hiérarcbie céleste ? Rien, n’est d’une morale plus 
salutaire , et la cbose n’est pas pbysi {uement im¬ 
possible par elle-même ; il n’y a pas là de quoi 
se moquer des nations de qui nous tenons notre 
alphabet. 

Le second objet de nos reproches est la ruuitiEude 
des dieux admis au gouvernemcut du monde , c’est 
Neptune qui préside à la mer „ Juuon à l’air , Eole 
aux vents, Pluton ou Vésta à la terre , Mars aux 
armeesi Mettons a quartier les généalogies de tous 
ces dieux, aussi fausses que celles qu’on imprime 
tous les jours des hômmes ; passons condamnation 
sur toutes leurs aventures dignes des Mille et une 
nuits, aventures qui jamais ne firent le fon i de 1 1 
religion grecque et romaine : en bonne foi, oh sera ' 
la bêtise d’avoir adopté des êtres du second ordre 
lesquels ont quelque pouvoir sur nous autres qui 
sommes peut-être du cent millième ordre ? Y a-t-il 
là une mauvaise philosophie , une mauvaise phy¬ 
sique ? n’avons-nous pas neuf chœurs d’esprits cé¬ 
lestes plus anciens que l’homme ? ces neuf choeurs 
n’ont-iîs pas chacun un nom différent .ï’ les Juifs 
n’ont-ils pas pris la jilupart de ces noms chez les 
Persans, plusieurs anges n’ont-ils pas leurs fonc- 
lions assignées P il y avait un auge exterminateur 
qui combattait pour les Juifs ; l’auge des voyageurs 
qui conduisait To'oie. Michaël était l’ange particu¬ 
lier des Hébreux ; selon Daniel il combat l’auge des 
Perses , il parle à 1 ange des Grecs. Un ange d’uu 
ordre iufévienr reud compte à Michael, dans le li- 
yrc de Zacharie , de 1 etüt où il avait trouvé la terre, 
pnii.oftont. 12 . 


1 J 
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Gianue nation avait son ange. La version des Sep¬ 
tante dit, dans le Deutéronome., que le Seigneur 
i't le part.nge des nations suivant le noinlïre des an- 
S Paul, dans les Actes des apôtres , parle à 
range de la Macédoine. Ces esprits célestes sont sou¬ 
vent appelés Dieux dans l’Ecriture , Eloim. Car chez , 
lous les peuples le mot qui répond à celui de Theos, 
Deus i Dieu , ne signifie pas toujours le maître ab~ 
so U du ciel et de la terre ; il signifie souvent être 
céleste , être supérieur à l’homme , mais dépendaxit 
du souverain de la nature : il est même donné quel¬ 
quefois à des princes , à des juges. 

Puis donc qu’il est vrai * puisqu’il est réel pour 
nous qu’il y a des sub.stauces célestes chargées du 
soin des hommes et des empires . les peuples qui 
ont admis cette vérité sans révélation , sont bien 
plus dignes d’estime que de ihépri'-;. 

Ce n’est donc pas dans le polythéisme qu’est le 
ridicule : c’est dans l’abus qu’ou en fit , c’est dans 
les fables populaires, c’est dans la multitude de divi¬ 
nités impertinentes f[ue chaf'un se forgeait à son gré. 

La déesse des tétons , Dea Rumilia ; la déesse de 
l’action du mariage, Deu Pertimda ; le Dieu de la 
chaise percée , Deus Stej'cutius ; le Dieu pet , Deus 
Crepitus, ne sont pas assurément bien vénérables. 


Ces puérilités * ramusement des vieilles et des en- 
fans de Kome , servent seulement à prouver que le. 
mot Deus avait des acceptions îiien différentes. Il 
est sûr que Deux Crepidis , le Dieu pet, ne donnait 
pas la même idée que Deus dU>ûtn et hominurn sntor. 
la sQuvr.t; des dieux et des hommes. Les poutUes 
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mains 11 adruettaieuï point ces petits magots dont 
les bonnes femmes remplissaient leurs cabinets. La 
religion romaine élait au fond très sérieuse , très 
sévère. Les sermens étaient inviolables. On ne pou¬ 
vait commencer la guerre sans^ue le collège de* 
1 éciales 1 eut declaree juste. Une vestale ^ convain- 

cued’avoirviolésonvaudevirginité ,était condam¬ 
née à moii. lout cela nous annonce un peuple aus¬ 
tère plutôt qu’un peuple ridicule. 

Je me borne ici a prouver que le sénat ne raison¬ 
nait point en imbécille, en adoptant le polythéisme. 
L’on üemande comment ce sénat, dont deux ou trois 
députés nous ont donné des fers et des lois , pou¬ 
vait souffrir tant d’extravagances dans le peuple , et 
autoriser tant de fables chez les pontilé^ ? Il ne se 
rait pas difficile de répondre à cette question. Les 
sages de tous temps se sont servis des fous. On laisse 
volontiers au peuple ses lupercales , ses saturnales 
pourvu qu’il obéisse ; on ne met point à la broeliJ 
les poulets sacrés qui ont promis la victoire aux ar¬ 
mées. iNe soyons jamais surpris que les gouverL- 
raens les plus éclairés aient permis les coutumes 
les fabms les pins insensées. Cês coutumes, ces 
fables , existaient avant que le gouvernement se fût 
formé ; on ne veut point abattre une ville Immense 
et irrégulière pour la rebâtir au cordeau. 

Comment se peut-il faire, dit-on , qu’on ait vu 
d’un côté tant de philosophie , tant de science , et 
de l’aiure tant de fanatisme ? C’est que la science , 
la philosophie , n étaient nees qu’un peu avant Ci¬ 
céron , et que le fanatisme occupait la place depuis 
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siècle». La politiqoe dit alors ù la plrilosoplrie et 

/• .• O.^‘ Vivons tous UOIS ensemble comme 

lanatisiïi^ * i v 

nous pourrons. 

POPULATION. 

SECTION I. 

Il n’y eut que fort peu de clienilles dans mon 
canton l’année passée. Nous les tuâmes presque 
toutes. Dieu nous en a donné plus que de feuilles 
cette année. 

N’en est-il pas ainsi k peu-près dès autres ani¬ 
maux , et surtout de respèce liumaine ? La famine , 
la peste et la guerre, les tleux sœurs venues de 
î’Âi abie et de l’Amérique , détruisent les laommes 
dans un canton ; on est tout étonné de le trouver 
peuplé cent ans après. 

J’avoue que c’est un devoir sacré de peupler ce 
monde , 'et que tous les animaux sont forcés par le 
plaisir à remplir cette vue du grand Demiourgos. 

Pourquoi ees peuplades sur la terre ? et à quoi 
bon former tant d’étres destinés à se dévorer tous, et 
ranimai homme , qui semble né pour égorger son 
semblable d’un bout de la terre à l’autre ? On m’as¬ 
sure que je saurai un jour Ce secret; je le souhaite 
en qualité de curieux. 

Il est'olair que nous devons peupler tant que nous 
pouvons ; car que ferions-nous de notre matière sé¬ 
minale.^ ou sa surabondance nous rendrait malades ; 
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ou son émission nous rendrait coupables. Et l’alter¬ 
na tWe est triste. 

Les sages Arabes , voleurs du désert, dans les 
traites qu ils font avec tous les voyageurs , stipu¬ 
lent toujours qu’on leur donnera des filles. Quand 
ils conquirent l’Espagne, ils imposèrent un tribut 
de filles. Le pays de Médee paie les Turcs en filles. Les 
flibustiers firent venir des filles de Paris dans la pe¬ 
tite ile dont ils s’étalent emparés : et on conte que 
Romulus, dans un beau spectaclg qa’il donna aux 
Sabins , leur vola trois cents filles. 

Je ne conçois pas pourquoi les Juifs , que d’ail¬ 
leurs je révère, tuèrent tout dans Jéricho , jusqu’aux 
filles, et pourquoi ils disent dans leurs psaumes 
qu’il sera doux d’écraser les enfans à la mamelle , 
sans en excepter nommément les filles. 

Tous les antres peuples, soit Tartares, soit Can¬ 
nibales , soit Teutons ou Velches , ont eu toujours 
les filles en ;':rande recommandation. 

Avec cet heureux instinct, il semble que la terre 
devrait être couverte d’animaux de notre espèce. 
Nous avons vu que le père Petau en comptait près* 
de sep! centmitliars en deux cent qua tre-vin<»ts ans 
aprè i l’aventure du déluge. Et ce n’est pourtant pas 
à la suite des Mille et nue nuits qu’il a fait imprimer 
ce bem dénombrement. 

Je compte aujourd’hui sur notre globule environ 
neuf cent millions de mes conrrères, tant males qne 
femelles. Yallace leur eu accorde mille mitlioas. de 
nie trompe , ou lui ; et peut-être nous trompons- 
nous tous deux . mais c est peu de chose qn’nn di- 
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xième ; et 


dans toute Tari thmétifiue des liistoriens 

ou «Te trompe bien davantage. _ 

T suis un peu surpris (lue notre anthmencien 

Vailao. , qui pousse le nombre de nos oonoi.oyens ^ 

bia-m'à un miUiar , preteude dans la meme page , 

■ Tôt, n66 de la création , nos pères étaient au 
que t an 

ibr6 de 161CÎ rûillicms* 

Premièrement, je voudrais qu’on m’établit bien 
nettement l’époque de la création ; et comme nous 
avons dans notrei>ocident près de quatre-vingts sys¬ 
tèmes sur cet événemeut , il est difficile de renoon- 


trer juste. u- 

En second lieu , les Egyptiens , les Claaldeens , 

les Persans, les Indiens, les Cliînois, ayant tous des 
calculs encore plus ditférens, il est encore plus mal¬ 
aisé de s’accorder avec eux. 

Troisièmement, pourquoi en neuf cent soixante- 
six'années , le monde aurait-il été plus peuplé qu’il 
ne l’est de nos jours ? 

Pour sauver cette absurdité, on nous dit qn’il 
n’en allait pas autrefois comme de notre temps ; que 
respèce était bien plus vigoureuse ; qu’on digérait 
mieux I que par conséquent on était bien plus pro- 
Udque , et qu’on vivait plus long-temps. Que n’a¬ 
joutait-on que le soleil était plus cbaud et la lune 
plus belle. 

On nous allègue que du temps de César, quoique 
les hommes commençassent fort à dégénérer, cepen¬ 
dant le monde était alors une fourmillière de nos 
bipèdes , mais qu’'à présent c’est un désert. Montes¬ 
quieu qui a toujours exagéré , et qui a tout sacrifié 
i la démangeaison de montrer de l’esprit, ose croire 
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ou vëùt faire accroire dans ses Lettres persanes j que 
le înonde était trente fois plus peuplé du temps de 
César qu’aujourd’hui. 

Tallace avoue que ce calcul fait au Lasard est 
teaucoup trop fort : mais savez-vous quelle raison 
il en donne ? c’est qu’avant César , le monde avait 
eu plus d’iiabitans qu’aux jours les plus brillans de 
la république romaine. Il remonte au temps de Sé- 
miramîs ; et il exagère encore plus que Montes- 
• quieu , s’il est possible. 

Ensuite , se prévalant du goût qu’on a toujours 
■ attribué au Saint-Esprit pour l’byperbole , il ne 
manque pas d apporter eu preuve les onze cent soi¬ 
xante mille bommes d’elite qui marcbaient si fière¬ 
ment sous les étendards du grand roi Josaphat ou 
Jeozâpbatroi de là province de Juda. Serrez^ ser¬ 
rez , jM. "Vallace } le SaintrEsprit ne peut se trom- 
per J niciis S6s ûyiiiis cotise Cït S6s copistes ont mal 
calculé et mal ebiffré. Toute votre Ecosse ne pour¬ 
rait pas fournir onze cent soixante mille âmes pour 
assister à vos prêches ; et le royaume de Juda n'était 
pas la vinglième p.artie de l’Ecosse. "Voyez encore 
une fois ce que dit S. Jérôme de cette pauvre 
Terre-sainte dans laquelle il demeura si long-temps. 
Avez-vous bien calculé ce qu’il aurait fallu d’ar¬ 
gent au grand roi Jeozapbat, pour payer, nourrir, 
habiller , armer onze cent soixante mille soldais 
d’éUte ! 

Et voilà justement comme on écrit l’bistoii'e. 

M.A^allace revient de Josaphat à César, et conclut 
que dex>uis ce dictateur de courte durée, la terre 
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s esldépeupléevisiblemenT.Voyez, dit-il,les Suisses; 

L éraifnt,'U rapport de César, au non.bre de trois 
cent soixante-huit mille , quand ils quittèrent sage¬ 
ment leur pays pour aller chercher fortune , à 


l’exemple des Cimbres. 

.Te ne veux que cet exemple pour faire rentrer en 
eux- memes les partisans un peu outiés du talent 
d’engendrer , dont ils gratiüent les anciens aux dé¬ 
pens des modernes. Le canton de Berne , par un dé¬ 
nombrement exact, possède seul le nombre des ba- 
bitans qui désertèrent l’Helvétie entière du temps 
de César. L’espeee humaine est donc plus que aou- 


blée dans l’Helvétie depuis cette aventure. 

.Te crois de meme l’Allemagne , la l' rance , 1 An¬ 
gleterre, bien plus peuplée.s qu’elles ne 1 étaient 
alors. Ma raison est la prodigieuse extirpation des 
forêts et le nombre des grandes villes bâties et ac¬ 
crues depuis huit cents ans , et le nombre des art.s 
augmenté en proportion. Voilà , je pense , une ré¬ 
ponse précise à toutes-les d éoiaiuaf ions vagues qn on 
l'épète tous les jours dans des livres bù 1 on néglige 
la vérité en favenr des saillies, et qui deviennent 
très inutiles à force d’esprif. 

L’Ami des hommes suppose que du temps de Cé¬ 
sar on comptait cinquante-deux millions d’hommes 
en t'spagne ; Strabon dit qu’elle a toujours étémal 
peuplée .pareeque le milieu des terres manque d eau. 
Strabon parait avoir i*aison, et l’Anii des hommes 
paraît se tromper. 

Mais on nous effraie en nous demantlant ce que 


sont devenues ees multitudes prodigieuses de H uns, 
d’Alains ïd’Ostrogoths , deVisigoths , deYanclaies , 
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deLoniLards ,(jul se répandirent comuïe des torrens 
sur rEurope au cinquième siècle. 

Je me défie de ces multitudes ; j’ose soupçonner 
qu il suffisait de trente ou quarante raille bêtes fé¬ 
roces tout au P us pour v^nir jeter l’épouvante dans 
l’empire romain , gouverné par une Pnlcbérie, par 
des eunuques et par des moines. C’était assez que dix 
mille l)arbares eussent passé le Danube . pour que 
dans chaque paroisse on ditau prône qu’il y en avait 
plus que de sauterelles dans les plaies d’Egypte ; que 
c’était un fléau de Dieu ; qu’il fallait faire pénitence 
et donner son argent aux couvens. La peur saisis- ; 

sait tous les liabitans ; ils iüyaient en foule. Yoyez 
seulement quel effroi un loup jeta dans le Gévaudan 
éni 766 . 

Mandrin , suivi de cinquante gueux , met une 
ville entière à contribution. Dès qir’U est entré par 
une porte „ on dit a 1 autre , qu’il vient avec quatre 
mille combattans et du canon. 

Si Attila fat jamais à la tète de cinquante mille as¬ 
sassins affamés , ramassés de province en province, 

■on lui en donnait cinq cent mille. 

Les millions d’hommes qui suivaient les Xerxès , 
les Cyrus , les Thomiris , les trente on trente-quatre 
miliions d’égyptiens, et la Thèbes aux cent portes, 
etqxiidqidd Grcçcia Jnendax audet in kistoî'iâ, res¬ 
semblent assez aux cinq cent mille hommes d’Attifia, 

<lette compagnie de voyageurs aurait été difficile à 
nourrir sur la route. 

Ces Huns venaient de la Sibérie , soit ; de là je 
conclus qri’ils venaient en très petit nombre. La 
iSilérie n’était certainement pas plus fertile que 
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fîc nos jours. Je doute que sous le règne de Tho- 

jniris il y eut une ville telle que Tobolsk , et que 

ces déserts atfreuxpussent nourrir im grand nombre 

d’babitsDS. 

Les Indes.) bt Chine, la Perse, lAsie mineure 
étaient très peuplées; je le crois sans peine : et peut- 
être ne le sont-elles pas moins de nos jours, malgré 
la rage destructive des invasions et des guerres. Par¬ 
tout où la nature a tuis des pâturage.s , le taureau se 
marie a la genisse , le belier a la brebis, et l’bomme 
àla femme. 

Les déserts deParca , de l’Arabie , d’Oreb, de Si- 
nat, de Jérusalem , de Gobi, etc. ne furent jamais 
peuplés , ne le sont point et ne le seront jamais , à 
moins qu il n’arrive quelque révolution qui change 
en bonne terre labourable ces horribles plaines de 
sables et de cailloux. 

Le leiTain de la r rance est assez bon , et il est 
sufiîsamnient couvert de consommâteui’s , puis- 
qu’en tout genre il y a plus de postulans que de 
places ; puisqu’il y a deux cent mille fainéans qui 
gueusent d un bout du pays à l’autre , et qui sou¬ 
tiennent leur détestable vie aux dépens des riches ; 
enfin , puisque la France nourrit près de quatre- 
vingt mille moines, dont aucun n’a fait servir ses 
mains à produire un épi de froment. 

SECTION II. 


IIÉFÜTATIOIÎ d’un AariCUE DE I.’ENGTGDOriniR. 
y ous lisez dans le grand Dictionnaire encyclopé- 
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Jique , à raiiiule Popiddtion ^ ces paroles , dans k s- 
qiielles il n’y a pas un mot de vrai : 

« La l'* rance s est accrne de plnsienrs jüjvandes pro- 
« yinees très peuplées , et cependant ses La bilans 
« sont moins nombreux d’un cinquième qu’ils ne 
« l’étaient ayant ccs réunions ; et ses belles pro- 
« vinces , que la nature semble avoir destinées à 
« fournir des subsistances à toute l’Lurope ^ sont 
U incultes. « 

i'’ Gomment des provinces très peuplées étant 
incorporées a un royaume , ce royaume sei’aii-il 
moins peuple d: un cinquième A-t-il été ravagé par 
la peste i S il a perdu ce cinquième , le roi doit 
avoir perdu un cinquième de Ses revenus. Cepen¬ 
dant le revenu annuel de la couronne est porté à 
près de trois cent quarante raillions de livres an¬ 
née commune , à quai'ante-neuf livres et demie le 
marc. Cette somme retourne aux citoyens par le 
paiement des rentes et des dépenses , et ne peut en¬ 
core y suffire. 

2 ® Comment l’auteur peut-il avancer que la France 
a perdu le cinquième de ses babitans en hommes et 
enfemmes depuis l’acquisition de Strasbourg, quand 
il est prouvé, par les recherches de trois mteudaus, 
que la population est augmentée depuis vingt ans 
dans leurs généralités ? 

Les guerres , qui sont le plus horrible fléau du 
genre humain, laissent en vie l’espèce femelle qui 
le repare. Oe la vient que les bons pays sont toujours 
à peu près également peuplés. 

Les émigrations des familles entières sont plusfu- 
nesles. La révocation de l’édit de Nantes et les dra- 
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ôcire bka.™re.e,,. refermée j et le Lansnedoo , qa, ee 
1,, province Clopl il est le plus eortt de reforme,, est 
: i-d’liui i-'i province de l-rance Lt plus peuplee , 
lUJp de France et la Normandie. 

" 3“ Couiment peat-on dire que les belles provinces 
i]e i.'jaoce sont incultes .î* en vérité c’est se croire 
dqmué en paradis. Il sufüt d’avoir des yeux pour 
etre persuadé du contiaire. Mais, sans entrer ici 
dans un long détail, considérons Lyon , qui con¬ 
tient environ ctnt trente mille habitans, c est-à-diie 
autant que Rome , et non pas deux cent inide , 
comme dit l’abbé de Caveirac dans son Apologie de 
la dragonnade et de la Saiiit-Barthéleiny (^i). Un y 
a point de ville où l’on fasse rntillcuce cbèie. U ou 
vient cette affluence de nourritures excellentes . si 
ce n’est des campagnes voisines Ces campagnes 
sont donc très bien cultivées \ elles sont donc ri¬ 
ches. d ’en dirai autant de toutes les villes de F rance. 
L’étranger est étonné de l’abondance qu’il y trouve., 
et d’être servi en vaisselle d’argent dans plus d un® 
mai son. 


(i) Caveirac a coplé^cette exagération de'Pluclie .sans 
lui en faire lionnenr. Pluche , dans sa Concorde ( ou dis- 
eorde) de la géographie, page i53, donne libéralement 
■un million d'habitans à Paris, deux cent mille à Lyon ^ 
deux cent mille à Lille, qui n en a pas la moitié; cent 
jnilic à Nantes, à Marseille, à Toulouse. Il vous débita 
ces mensonges inipriiriés avec la même conbauçe qu’il 
parle du lac Sirbon et qu’il démontre le déluge. Et 
lipasTÎt l’esprift de la jeimesse de ees extravagances! 
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Il y ^ (les terrains 'indomtables , comme les 
landes de Bor.leenx , la partie de la Champagne 
noramee;,o,«-W. Ce n’est pas assutément la mau¬ 
vaise administration rjui a frappé de stérilUé ces 
malheureux pays , ils n'étaient pas meilleurs du 
temps des druzdeiS. 

C’est un grHnd plaisir de se plaindre et de cen- 
siu’er , je i'avoue. Il est doux , après avoir inanee 
d un mouton de Présalé, d’un veau de Rivièr^ 
d un caneton de Rouen, d un pluvier du Dauphiné 
_une gelinote ou d’uncG'f de hruvêre de Franche- 
Conite , apres avoir bu du vin de Chambertin , de 
.illen , d’Ai de Frontignan ; il est doux , dis-je, 

e plaindre , dans une digestion un peu laborieuse , 
e sort des campagnes qui ont fourni très-chèrement 
toutes ces délicatesses. -Voyagez, Messieurs,et vous 
verrez si vous serez ailleurs mieux nourris, mieux 

abreuves, iD.ieux logés,, mieux habillés et mieux 
voitures. 

le crois l'Angleterre, l'Allemagne protestante, 

O lande , plus peuplees i proportion. La raison 
en est évidente; il n’y a point dans ces pavs-ià de 
uiomçs qui jurent à :Dieu d’être inutiles aux hom¬ 
mes, Les' prêtres n’ayant que très peu de chose à 
/aire, s’occupent à étudier eflé propager. Ils /ont 
ces enffius robustes ,et leur donneitt une meilleure 
éducation que n’en ont les enféas des maranis 
français et italiens. ^ 

Rome, an contraire , serait déserte sans les car- 
dmanx, les ambassadeurs et les vovagenrs. Elle re 
serait, comme le temple de Ju.piîer.'Ammoa, qu'un 
monument illu,stre. Ou comptait, du temps des 

niCTXOîCN-. raiLosorn. 12 . ,, 
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population. 

«^cars des million# d’Jiommes dans ce 
ifrritoire stérile , ((ue les esclaves et le funuer ren¬ 
daient féeond. C’était une excepuon à cette loi ge- 
ïîérale la population est d’ordinaire en raiscm 

de la bonté du sol. 

La vicioire avait fertilise et peuple celle ferre in- 
raie. Une espece de gouverne ni eut la plus étrange , 
la^'nlus contradictoire qui ait jamais étonné les hom- 
nies a rendu au territoire de ïlomulus sa première 
nature. Tout le pays est dépeuplé d’Orviète à Ter- 
racine. B-ome , réduite à ses citoyens , ne serait 
pas à Londres comme un est à douze ; et en fait 
d’argent et de commerce , elle ne serait pas aux 
villes d’Amsterdam et de Londres coiitnie un est 


à mille. 

Ce que Rome a perdu,non seulement riturope l’a 
regagné; mais la population a triplé presque par¬ 
tout depuis Cliarlemagne. 

Je dis triplé, et c’est beaucoup ; car on ne pro¬ 
page point eu progression géométrique. Tous les 
calculs qu’on a faits sur cette prétendue niultiplma- 
tion sont des chimères absurdes. 

Si une famille d liommes ou de singes multipliait 
en cette façon, la terre au bout de deux cents ans 
n’aurait pas de quoi les nourrir. 

La nature a püUi'TU à conserver et à restreindre 
les espèces. Rlle ressemble aux parques qui Liaient 
et coupaient toujours. Llle n est occupée que cte 
naissances et de destructions. 

Si elle a donné à l’animal homme plus d’idées , 
plus de mémoire qu’aux autres ; si elle l’a rendu < a- 
pable de généraliser ses idées et tic les combinvr; 
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si elle l’a ayaulagé du dou delà parole, elle ïie lui 
a pas accorde celui de la multipUcation comme aux 
insectes. H y a plus de fourmis dans telle lieue car¬ 
rée de bruyères, cju’il n’y a jamais eu d’hommes sur 
le glolîe. 

Quand un pays possède un grand nombre de fai- 
néans , soyez sur qu’il est assez peuplé , puisque ces 
fainéans sont logés , nourris, vêtus , amusés , res- 
Jmotés , par ceux qui fravaillent. 

S’il y a trop d’habitans , si toutes les places sont 
prises , on va. travailler et mourir à Saint-Domingue, 
à la Martinique , à Philadelphie , à Boston. 

Le point principal n’est pas d’avoir du superflu 
en hommes , mais de rendre ce que nous en avons 
le moins malheureux qu’il est possihle- 

Eemercions la nature de nous avoir donné l’éire 
dans la zone temperée, peuplée presque par-tout 
d’un nombre plus que suflisant d’hahitans qui cul¬ 
tivent tous les arts ; et tachons de ne pas gâter notre 
bonheur par nos sottises. 

SE CTI O :n' III. 

Fragment sur la ropur.ATTON. 

Dans une nouvelle histoire dé France on prétend 
qu’il y avait huit millions de feux en France , du 
temps de Philippe de Valois ; or on entend par feu 
une famille, et l’autenr entend par le mot de Frauc& 
ce royaume tel qu’il est? aujourd’hui avec ses au- 
liexes. Cela ferait, à quatre personnes par feu , 
Jrente-deux millions li Iiabitaas ; car on ne peut don- 
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lier i un feu moins de quatre personne*, l’an por¬ 
tant l’autre. . , , 

Le calcul de ces feux est fonde sur un état de aro’- 

sicïe imposé en iSaS. Cet état porte deux millions 

cinq cent mille feux dans les terres dépendantes de 
la couronne , qui n’étaient pas le tiers de ce que le 
royaume renferme aujourd'liui. Il aurait donc fallu 
ajouter deux tiers pour que le calcul de l’auleur fut 
l'uste. Ainsi, suh-ant la supputation de l’auteur, le 
nombre des feux de la France, telle qu’elle est, au¬ 
rait monté à sept millions cinq cent mille, A quoi 
ajoutant probablement cinq cent mille feux pour les 
ecclésiastiques et pour les personnes non comprises 
dans le dénombrement, on trouverait aisément les 
huit millions de feux et au-delà. 

L’auteur réduit chaque feu à trois persouju^s -, mais 
par le calcul que j’ai fait dans toutes les terres où 
j’ai été , et dans celle que j’habite , je compte quatre 
personnes et demie par feu. 

Ainsi, supposé que l’état de i328 soit juste , il 
faudra nécessairement conclure que la F rance , telle 
qu’elle est aujourd’hui, contenait , du temps de 
Philippe de "Valois , trente-six millions d'habitans. 

Or dans le dernier dénombrement fait eu i';53 , 
sur un relevé des tailles et autres imposition.s , on 
ne trouve aujourd’hui que trois millions cinq ceut 
cinquante mille quatre eentquatre-vingt-neuf feux, 
ce qui, à quatre et demie par feu , ne donnerait que 
quinze millions neuf cent soixante et: dix-sep t mille 
deux cents habitans , à quoi il faudra ajouter sept 
cent mille âmes aux moins que l’on sup;ioso être 
dans Paris, dont le dénombrement a été fait sui- 
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vant îfl capitation, et non pas suivant nombi’e 
des feux. 

De quelque manière qu’on s’y prenne, soit qu’on 
porte avec l’auteur de la nouvelle histoire de France 
les feux à trois , à quatre , à cinq personnes , il est 
clair que le nombre des babitaus est diminué de plus 
de la moitié depuis Philippe de Valois. 

Il y a aujourd hui environ quatre cents ans que 
le dénorabrenicnt de Philippe de Valois fut fait ; 
ainsi dans quatre cents ans , toutes choses égales , 
le nombre des Français seraic réduit au quart, et 
dans huit ceuts ans au huitième j ainsi dans huit 
cents ans la I*rance n aura qu’envicon quatre mil¬ 
lions d habitans j et en suivant cette progression , 
dans neuf mille deux cents ans il ne restera qu’une 
seule personne male ou femelle avec fractions. Les 
Hâtions ii€ sciroHt sâHS doute pn.s niioux trâi-^ 

tées que nous , et il faut espérer qu’alors viendra 
ia fin du monde. 

Tout ce que je puis dire pour consoler le genre 
humain, c’est que dans deux terres que je dois bien 
connaître, inféodées du temps de Charles V , j’ai 
trouvé la moitié plus de feux qu’il n’en est’marqué 
dans l’acte d’inféodation , et cependant il s’est fait 
une émigration considérable dans ces terres , à la ré¬ 
vocation de l’édit de Nantes. 

Le genre humain ne diminue ni n’augmente cora¬ 
me on le croit ; il est très probable fju’on se mé¬ 
prenait beaucoup du temps de Philippe de Valois , 
quand on comptait deux millions cinq cent mille 
feux dans ses domaines. 

Au reste, j’ai toujours pensé que la France reu- 

ï4- 
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iele de jours envirou Tingt nrillious d'hebi- 
,au», et je les si compté» i caq par feu , 1 au , ot- 

\' t'p Je me trouve d accord dans ce calcul 
tant J I oixme attribuée aig maréclial de 

■Jr \ , et .sur-tont avec le detail des provinces 
les iutendaus i. la fin du dernier siècle. 
Si ie me trompe, ce n’est que d’environ quatre mi - 
lions, et c’est une bagatelle pour lés auteurs.^ 

Hubner, dans sa géographie , ne donne a 1 Eu¬ 
rope que tt-ente millions d’iiabitans -, il peut s’eti c 
tfomiié aisément d'environ cent millions. Un ca - 
culateur, d’ailleurs exact, assure que la^Chme ne 
possède que soixante et douze raillions d’habitans j 
mais par le dernier dénombrement rapporté par e 
père du Halde , on compte ces soixante et doiize 
millions, sans y comprendre les vieillards, es 
femmes, les jeunes gens au-des-sous di: vingt ans, 
ce qui d oit al I er à plu s d a tl o ublfi ■ 

Il faut avouer que d’ordinaire ùous peupious et 
J ('.peuplons la terre un peu au Easard ; tont^ e 
monde sc conduit ainsi : uou.s ne sommes guuc 
faits pour avoir une notion exacte des cEoses , a 
leu-près est notre gniclei et souvent ce guidi. égare 


beaucoup. . , 

C'est encore bien pis quand on veut avoir nu (.ai- 

1 iiiste. Nous allons voir de.s farces, et nous y 
;;. mais rit-on moins dans son cabinet quand 
de "raves auteurs siippnfer exactement 

Olî VOti' ^ 

■hif*n il V vivait cVhomraes snr la terre den.N: cent: 

patre-vingt-cmq ans apres le de.uge nniversel.’' H 
ge trouve* selon le frère Petau jésuite, que la famille 
Je Nûé avait produit un milliard deux cent vingt- 


f 









POPULATION. i63 

quatre iiùllîous sept cent dix-sept mille liabitans en 
trois cents ans. Le bon pretre Petau ne savait pas 
ce que c’est que de faire des enfans et de les élever ; 

CO 'U me il y va! 

Selon Cumberland la famille ne provigua que 
jusqu’à trois milliards trois cent trente mil lions , 
en trois cent quarante ans; et selonWliiston, en¬ 
viron trois cents ans après le déluge il ny avait qne 
soixande-GÎnq raille cinq cent trente-six babitans. 

Il est difficile d’accorder ees comptes, et de les 
allouer. Voilà les excès où l’on tombe quand on 
Teut concilier ce qui est inconciliable, et expliquer 
ce qui est inexplicable. Cette nialhenrense entre¬ 
prise a dérangé des cerveaux qui d’ailleurs auraient 
eu des lumières utiles aux hommes. 

Les auteurs de THistoire universelle d'Angleterre 
disent « qu’on est généralement d’accord qu’il y a à 
« pré.sent environ quatre mille millions d’babitaus 
« sur la terre Vous remarquerez que ces messieurs, 
dans ce nombre de citoyens et de citoyennes, ne 
comptent pas l’Amérique qui comprend près de la 
moitié du globe : ils ajoutent qne le genre liuinain 
en quatre cents ans augmente toujours du double , ce 
qui est bien contraire an relevé fait sous Philippe 
de Valois, qui fait diminuer la nation de moitié en 
quatre cents ans. 

Pour moi, si, au lieu de faire un roman ordinaire, 
je voulais me réjouir, à supputer combien j’ai de 
frères sur ce malheureux petit glohe, voici comme 
je m’y prendrais : Je verrais d’abord à-pcu-près 
combien ce globule contient de lieues carrées habi¬ 
tées sur la surface; je dirais: La surface du globe 
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,t niilljons de lienes carréesj ôtous- 



6Il 

. . i.rs déserts, monîa^nes. et tour ce qui 

. ( ce Ciiicii! est très modéré, et nous 

est niliauiu-î ^ > r ^ t ■ 

mF millions de lieues carrées a faire valoir, 
doaue netu niiniu** 

La l'rance et l’Alleraagae comptent six cents per- 
g (,ai-lieue carrée; l’Espagne cent soixante, 
la°rutsie quinze, 3a Tartarie dix, ia Cliioe environ 
^ilie ■ orenez un nombre moyen comme cent, vous 
aurez neuf cent millions de vos frères , soit basa¬ 
nés soit nègres, soit rouges, soit jaunes, soit 
Larbus , soit imberbes. Il n’est pas a croire que la 
terre ait en effet un si grand nombre d’habiians; et 
si Ton continue à faire des eunaques , à multiplier 
]es moines, et à faire des guerres pour les plus pe¬ 
tits intérêts, jugez si vous aurez les quatre mille 
millions que les. auteurs anglais de l’idistoire uni¬ 
verselle vous donnent si libéralement ; et puis, 
cpi’impürte qu’il y ait beaucoup ou peu d’hommes 
snr la terre ? l’essentiel est que cette pauvre espèce 
soit la moins malueureuse qu’il est possible. 


SECÏI ON IT. 


De la. VOPULATIOX DE l’AMERIQUE. 

La découverte de l’Amérique, cet objet de tant 
d’avarice, de tant d’ambition, est devenue aussi 
un objet de la philosophie. Un nombre prodigieux 
d’écrivains s’est efforcé de prouver que les Améri¬ 
cains étaient une colonie de l’ancien monde. Quel- 
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pouvoir qui a fnit croître l’iaerbe dans les campa¬ 
gnes de rAinérique y a pu mettre aussi des liounues ; 
mais ce système mi et simple n’a pas été écouté. 

Quand le grand Colombo soupçonna l’existence 
de ce nouvel univers, on lui soutint que la cbose 
était impossible; on prit Colombo pour uu vision¬ 
naire. Quand il en eut fait la découverte, on dit 
que ce nouveau monde était connu long-temps au¬ 
paravant. 

On a prétendu que Martin Beheim, natif de lî^u- 
remberg, était parti de Flandre vers l’an Ut>o, 
pour cberclier ce monde inconnu , et qu’il poussa 
jusqu’au détroit de Magellan, dont il laissa des 
cartes incognito ; mais comme Martin Beheim n’a¬ 
vait pas peuplé l’Amérique, et qu’il fallait absolu¬ 
ment qu’un des arrière-petits-lîJs de Noé eut pris 
cette peine, on cbercba dans l’antiquité tout es 
qui pouvait avoir rapport à quelque long voyage , 
et on l’appliqua à la découverte de cette quatrième 
partie de notre globe. On fît aller les vaisseaux de 
Salomon au Mexique, et c’est de là qu’on tira l’oi' 
d’Opbir pour ce prince, qui était obligé d’en em¬ 
prunter du roi Hiram. On trouva rAmérique dans 
Platon. On en fit honneur aux Carthaginois , et on 
cita sur cette anecdote un livre d’Aristote qu’il n'a 
pas composé. 

Hornius prétendit ti’ouver qitelqne conformité 
entre la langue des Hébi'eux et celle des Caraïbes. 
Le père Lafiteau jésuite n’a pas manqué de suivre 
une si belle ouverture. Les Mexicains dans leurs 
grandes afflictions déchiraient leurs vêtemens; 
quelques peuples de l’Asie en usaient autrefois 
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nntle-saafilt’es fies iVIexicains. Ou 
ainsi, aanse beaucoup en Langue- 

pouvait ajon q j^m-s „- 

aoo , que les ^ ;^„„g^edociens yiennent 

jo assanocs , ^ Languedociens, 

de., ,e..,ible blsloire universelle 

['“ l'„„e tous les Américains sont une co o- 
Tartaies. Ils assurent quecest ropinion la 
Paiement reçue parmi les savans; mais ils 

’’ diCt pas que ce 'soit parmi les savans qui peu- 
ne uiieoi 1’^® 1 J. ,ip iSoe neuL 

. ï;plon eux , quelque deaoenlaut cie .^u*- ^ 

sent, neitm i i i «’/M-ThUr dans le de- 

rien de plcs P«.s.sc que d ader s ^ ; 

r Lv pays de Kamsliaika. au nord de la Sibeiie. 
q, famille n’ayant rien li taire alla visiter le Canada 
®'. ® énuipant des flotles, soit en marebant pai 
ITaisir au inilien des glaces , soit par quelque langue 

O “e mit ensuite ;•. faire des enfans dans le Can 
g., et bientôt ce beau pays ne pouvant p us 

t multitude prodlgirirse 

reul peupler le Mexique, le Pérou, le C > ^ 

5,.riére-petites-filles aocoucllérent de geans v 

di„o.. de Magellan. 

Comme on tronve ^ YrXique, ces auteurs 

quelques pays euede Kam- 

ralin amené» ml Canada pour leur di- 
‘“fssement, et avaient eu la précaution de prendre 
les individus de ces espèces qui ne se trouvent 

us dans notre Goaiiueut. _ ^ 

It-Iais les Kauisbatltatiens u’oiit pas seuls servi a 
„i(‘r le nouveau monde ; ils ont été charitable- 
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meut aidés PâT 3 es Tartares-ïvlantciioiix, jjar les 
Huns , par les Chinois , par les Japonais. 

Les Xartare.s-Mantchoux sont incontestablement 
les anectrès des Péi'uyiens , car Mango-Capak est le 
premier iiica du Pérou. Mango ressemble à Mânco, 
Mànco à Manou, ISlaucu à Mantchu ^ et de là à 
Man (chou il n’y a pas loin. Rien n’est mieux dé- 
jnonti’é. . 

Pour les ïïuns . ils ont liâti en Hongrie une ville 
c[u’on appelait Cuuadi; or feu changeant eu en ca 
on trouve Cauadi, d’où le Canada a manifestement 
tiré son nom. 

Une plante ressemblante au ginseng des Chinois 
croit en Canada; donc les Chinois i y ont portée, 
avant même qu’ils fu.sscnt maîtres de la partie de 
la Tartarie chinoise où croît leur sinseng : et d’ail- 
leurs les Chinois sont de si grands navigateurs 
qu’ils ont envoyé autrefois des flottes en Amérique, 
sans jamais conserver avec leurs colonies la luoindr# 
correspondance. 

A l’égard des Japon.ais, comme ils sont les plus 
voisins de l’Amérique , dont ils ne sont guère éloi¬ 
gnés que de douze cents lieues , iis y ont sans 
doute été autrefois; mais ils ont depuis négligé ce 
voyage. 

Tüilà pourtant ce qu’on ose écrire de nos jours. 
Que répondre à ces sy stèmes et a tant d'autres? riciv 
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i )k fou.s cpux qui se vnuteut d’avoir des liaisons 
avec le diable; il u’y a que les possédés à qui on 
u’a jamais rien, de bon à répliquer. Qu’un honinre 
vous dise : Je suis possédé, il faut l’en, croire sur 
sa parole. Ceux-là ne sont point obligés de faire des 
choses bien extraordinaires; et quaud ils les font, 
ce n’est que pour surabondance de di'oit. Que ré¬ 
pondre à un boinme qui rouie les yeùx , qui tord la 
bouche , et qui dit qu’il a le diable au corps? ébia- 
cun sent ce qu’il sent, îl y a eu autrefois tout plein 
de possédés, il peut donc s’en rencontrer encore. 
S’ils s’avisent de battre le monde, on le leur rend 

-m * * 

lûen, et alors ils deviennent fort modérés. B'Jais 
pour un pauvre possédé qui se contente de quel¬ 
ques convulsions , et qui ne fait de mal à personne, 
on n’est pas en droit de lui en faire. Si vous dispu¬ 
tez contre lui, vou.s aurez infailliblement le des¬ 
sous; il vous dira : le diable est entré bitr chez 
moi sous une telle forme; j’ai depuis ce îeuips-H 
une colique surnaturelle, que tous les apothicaires 
du monde ne peuvent soulager. Il n’y a Gertaine- 
ment d’autre parti à prendre avec cet homuie que. 
cJui de i’esorci.ser ou de rabandonuer au diable. 

C’est grand dommage qu’il n’y ait plus aujour¬ 
d’hui ni possédés, ni magiciens , ni astrologues, ni 
génies. On ne peut concevoir de quelle res.source 
étaient, il y a cent ans, tous ces niystère.s. Tonte 
la noblesse vivait alors dans ses châteaux. Tes soir» 
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â’hiver sont longs , on serait mort d’eiinui sans ces 
nobles amuseraens. Il n’y avait guère de ebâteau où 
il ne reYÎnt une fée à certains jours marqués ; 
comme la fée Meriusine au château de Lusignan. Le 
giand-veneur, homme sec et noir, chassait avec 
une mente de chiens noirs dans la forêt de Fon¬ 
tainebleau. Le diable tordait le eou au marécOial 
Pabert. Chaque village avait son sorcier où sa sor¬ 
cière ; chaque prince avait son astrologue; toutes 
les dames se fesaient dire leur bonne aventure ; les 
possédés couraient les champs; c’était à qui avait 
vu le diable, ou à qui le verrait .‘ tout cela était un 
sujet de conversations inépuisable ^ qui .tenait les 
esprits eu haleine. A présent on joue insipidement 
aux cartes, et on a perdu à être détrompé. 


POSTE. 

Aüthefois si vous aviez' uii ami à Constanti¬ 
nople et un autre à Moscou, vous auriez été obli<^é 
d’attendre leur retour pour apprendre de leurs 
nouvelles. Aujourd’hui, sans quüs sortent de leur 
chambre, ni vous de la vôtre, vous conversez fami¬ 
lièrement avec eux par le moyen d’une feuille de 
papier. Vous pouvez même leur envoyer par la 
poste un sachet de l’apotbicaire Arnoud contre 
l’apoplexie, et ii est reçu plus infailliblement qu U 
ne les guérit. 

Si l’un de vos amis a besoin de faire toucher de 
l’argent à Pétersbourg et l’autre à Smyrne, la poste 
fait votre affaire. 

DïCTio:s''îr. rni'posQrH. la, j5 
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'votre maUrasse est-elle à Bordeaux et vous de¬ 
vant Prague avec votre régiment, elle vous assure 
Vulièreroent de sa tendresse ; vous savez par elle 
wutes las nouvelles de la ville, excepté les iulidéli- 
tés (îu’elîe vous fait. 

Enfin, la e.^t le lien de toutes les affaires, 

loates les négociations; les absens deviennent 
ar al ® présens ; elle est la consolation de la vie. 

^ La l'rance , où cette belle invention, fut renouve¬ 
lée dan» nos temps barbares, a rendu ce service a 
toute l’Europe. Aussi n’a-t-elle jamais corrompu 
ce bienfait ; et jamais le ministère qui a en le de¬ 
partement des j osies, n’a ouvert les lettres d’âucim 
particulier, excepté quand il a eu besoin de savoir 
ce qu’elles contenaient. Il n’en est pas ainsi, dit-on, 
dans d’autres pays. On a prétendu qu’en Allemagne 
vos lettres, en passant par cinq on six doramations 
différentes , étaient lues cinq ou six fois, et qu a a 
■finie cacbet était si rompu, qu’on était obligé d en 
remettre un autre. 

M. Craigs, secrétaire d’Eiat en Angleterre, ne 
voulut jamais qu’on ouvrit les lettres dans ses lu 
teaux; il disait que c’éiait violer la foi publique, 
nu’il n’est pas permis de s’emparer d’un sècret qm 

L non. e.t pa. coniié , qn’.l e.,t 

de prendre d un homme se. pen.ee. que .on 
awent, que cette trahison est d’antant (plus n.a- 
honnête qu’on peut la faire sans risque, et saus en 

poaTOiï" coiivaiuGn. 

Pour détourner rempressement des curieux, on 
imagina d’abord d’écrire une partie de ses dépêches 
cuGhifft'®^î partie en caractères ordinaires 
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servait qat lcjneiois à faire découvrir l’autre. Cetiu- 
convénient fit perfectionner Part des cliiffres qu’on 
appelle stéganographie. 

On opposa à ces énigmes l’art de les déchiffrer, 
juitis cet art fût très fautif et très vain. On ne réus¬ 
sit qu’à faire accroire à des gens peu instruits qu’on 
avait décliiffré leurs lettres, et on n’eut que le plai¬ 
sir de leur donner des inquiétudes. Telle est la loi 
des probabilités, que dans un chiffre bien fait, il 
y a deux cents, trois cents, quatre cents à parier 
contre un, que dans chaque numéro vous ne devi¬ 
nerez pas la .syllabe dont il est représentatif. 

Le nombre des hasards augmente avec la combi¬ 
naison de ces numéros j et le déchiffrement devient 
totalement impossible quand le chiffré est fait avec 
un peu d’art. 

Ceux qui se vantent de déchiffrer une lettre sans 
être instruits des affaires qu’on y traite, et sans 
avoir des secours préliminaires, sont de plus grands 
charlatans que ceux qui se vanteraient d’entendre 
une Ifingue qu’ils n’ont point apprise. 

Quant à ceux qui vous envoient familièrement 
par la poste une tragédie en grand ^ïapier et en gros 
caractère , avec des feuilles Ijlanches pour y mettre 
vos observations, ou qui vous régalent d’un pre¬ 
mier tome de métaphysique en attendant le second, 
on peut leur dire qu’ils n’ont pas toute la discré¬ 
tion requise, et qu’il y a îiiême des pays ou ils ris¬ 
queraient de faire connaître au ministère qu’ils 
sout de mauvais poètes et de mauvais métaphysi¬ 
ciens, 
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POURQUOI. (LES) 

l?GGKQt''oi ne f;âi-on presque jamais la dixième 
parue du bien qu’on puuî va.t faire ? 

XI est ciaîr que hî une nation qui habite entre les 
Aioes , les t^yrénées, et la mer, a^au employé à 
l’aoiéJioration et à l’embellissement du pays la 
dixième partie de l’argent qu’eiie a perdu daiis la 
guerre de 1741. et la moitié d- s hommes tués inu- 
tilemenf^ en Allemagne, l’Etat aurait été plus Eoris- 
sant. rourquoi ne l’a-t-on pas fait? pourquoi pré-- 
férer une guerre que l’Europe regardait comme in¬ 
juste , aux travaux heureux de la paix, qui auraient 
produit i'agréable et l’utile? 

Pourquoi Louis XIV, qui avait tant de goût pour 
les grands monamens, pour les fondations, pour les 
beaux arts, perdit-il buit cents millions de notre 
monnaie d'aujourd’hui à voir ses cuirassiers et sa 
maison passer le Rhin à la nage , à ne point prendre 
Amsterdam , à soulever contre lui presque toute 
l’Europt ? que n’aurait-il point fait avec ces huit 
cents millions ? 

Pourquoi, lorsqu’il réforma la jurisprudence, ne 
ful-elie réformée qu’a moitié ? tant d’anciens usa¬ 
ges, fondés sur les déeréiaies et sur L droit canon , 
devaient-ils subsister encore? Etait-il néeessair#^ 
que dans tant de causes qu’on appelle ecclésias¬ 
tiques, et qui au fond sont civiles, on appelât à 
son évêque, de son évêque au métropolitain, du 
nié trop oUtain au primat, du primat à Rome ad 
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apostolos, comme si les apôtres , avalent été autre¬ 
fois les juges des Gaules en dernier ressort ? 

Pourquoi , lorsque Louis XIV fut outragé par le 
pape Alexandre VII ^ Chigi, s’aaïusa-t-ii à faire ve¬ 
nir un légat en Vrance pour lui faire de frivoles ex¬ 
cuses , et à dresser dans Rome une pyramide dont 
les inscriptions ne regardaient que les arcLers du 
guet de Rome; pyramide qu’il fit démolir bientôt 
après Ne val ait-il pas mieux abolir pour jamais la 
simonie par laquelle tout évêque des Gaules et tout 
abbé paie a la cbambre apostolique italienne la moi¬ 
tié de son revenu .î* 

Pourquoi le même monarque, bien plus outragé 
par Innocent XI, Odescalchi, qui prenait contre 
lui le parti du prince d’O range, se contenta-t-il de 
faire soutenir quatre propositions dans ses univer¬ 
sités , et se refusa-t-il aux voeux de toute la raagis-' 
trature qui soUicitait une rupture éternelle avec la 
cour romaine ? 

Pourquoi, en fesant des lois , Gublia-t-bn>de ran¬ 
ger toutes les provinces dn royaume sous une loi 
rmiforme, et iaissa-t-ou subsister cent quarante 
coniumes , cent quarante - quatre mesures diffé¬ 
rentes ? 

Pourquoi les provinces de ce royaume furent- 
ellts toujours réputées étrangères l’une à l’autre, 
de sorte que les marchandises de T^ormandie, trans- 
porsées jiar terre en Bretagne , paient des droits 
comme si elles venaient d’Angleterre ? 

Pourquoi n’était-il pas permis de vendre en Pi¬ 
cardie le blé recueitli en Champagne , sans une per¬ 
mission expresse, comme on obtient à Rome pour 

i5. 
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trois jüUs la permission déliré des livres défendus? 

Pourquoi laissiût-on si long-temps la France 
souillée de l’opprobre de la vénalité? Il semblait 
réservé à Louis XV d’abolir cet usage d’aclieter le 
droit de juger les hommes comme on achète une 
maison de campagne, et de faire payer des épices à 
lin plaideur comme on fait payer^des billets de co¬ 
médie à la porte. 

Pourquoi instituer dans un royaume les charges 
et dignités de Conseillers du roi , 

Inspecteurs des boissons, 

Inspecteurs des boucheries, 

Gref iers des inventaires , 

Contrôleurs des amendes ^ 

Inspecteurs des cochons, 

Peréquateurs des tailles, 

Mouleurs de bois à brûler , 

Aides à mouleurs, 

Erapileurs de bois, 

Déchargeurs de bois neuf, 

Contrôleurs des bois de charpente, 

Marqueurs de bois de charpente, 

Mesureurs de charbon, 

Cribleurs de grains, 

Inspecteurs des veaux, 

Contrôleurs de volaille, 

Jaugeurs de tonneaux, ■ ‘ 

Essayeurs d’eaux-de-vie, 

Essayeurs de bière, 

Rouienrs de tonneaux. 

Débardeurs de foin, 
planchéieurs débacleurs, 
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Auneurs de toiles, 

Inspecteurs des perruques? 

Ces oflices, qui font sans doute la prospérité et 
la splendeur d'un empire, formaient des commu¬ 
nautés nombreuses qui avaient chacune leurs syn¬ 
dics. Tout cela fut supprimé en 1719 i mais pour 
faire place à d’autres de pareille espèce dans la 
suite des temps. 

Ne vaudrait-il pas mieux retrancher tout le faste 
*t tout le luxe de la grandeur, que de les soutenir 
misérablement par des moyens si bas et si bontenx? 

Pourquoi un royaume réduit souvent aux extré¬ 
mités et à quelque avilissement, s’est-il pourtant 
soutenu, quelques efforts que Ton ait .faits pour 
l’écraser.'* c’est que la nation est active et indus¬ 
trieuse. Elle ressemble aux abeilles; on leur prend 
leur cire et leur miel, et le moment d’après elles 
travaillent à en faire d’autre. 

Pourquoi dans la moitié de l’Europe les filles 
prient-elles Dieu en latin qu’elles u’edtendent pas ? 

Pourquoi presque tous les papes et tous les évê¬ 
ques , au seizième siècle, ayant publiquement tant 
de bâtards, s’obstinèrent-ils à proscrire le mariage 
des prêtres, tandis que l’Eglise grecque a continué 
d’ordonner que ses curés eussent des femmes ? 

Pourquoi dans l’antiquité n’y eut-il jamais de 
querelle théologique , et ne distingua-t-on jamais 
aucun peuple par un nom de secte Les Egyptiens 
n’étaient point appelés Isiaques, Osiriaques ; le» 
peuples de Syrie n’avaient point le nom de Cybé- 
liens. Les Cretois avaient une dévotion particu¬ 
lière à Jupiter, et ne s’intitulèrent jamais Jupitér 
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riens. Les anciens Latins étaient fort altacliés à 
Saturne; ü n’y eut pas uu viilag^e du Latium qu’on 
appeJàt Saturnien. Au contraire, ïes disciples du 
Dieu de vérité prenant le titre de leur maître juéme , 
et s’appelaut oints comme lui, déclarèrent, dès 
qu’ils le purent, une guerre éternelle à tous les 
peuples qui n’étaient pa.s oints , et se firent , pen¬ 
dant plus de quatorze cents ans , la guerre entre 
eux, en prenant les noms d’ariens, de manichéens , 
de donatistes , de hussites. de papistes , de luthé¬ 
riens, de calvinistes. Et meme en dernier lieu, les 
jansénistes et le s moliniste.s n’ont point eu de mor- 
tihcalioD plus cuisante que de n’avoir pu s’égorger 
en bataille rangée. D’où vient cela 

Pourquoi un marchand libraire vous vend-il 
publiquement le Cours d’athéisme du grand poëte 
Lucrèce, imprimé à l’usage du daupltin fils unique 
de Louis XIY, par les ordres et sous les yeux du 
sage duc tle l^ontausier, et de l’éloquent Bossuet 
évêque de Meaux, et du savant Uu@t évêque d A- 
vranches.^ C’est 11 que vous trouvez ces sublimes 
impiété.s, ces vers admirables contre la Providence 
et contre rimmorfalité de l’a me , qui passent de 
bouche en bouche à tous les siècles à venir : 

Ex nibilo nlliil, in nihilum nil posse reverti. 

Rien ne vient du néant, rien ne s’anéantit, 

Tangere enim ae tangi nisi corjius nulla potest res. 

Le corps seul peut toucher et gouverner le corps. 

• Nec benèpro mrritis eapitur, nec tangitur irA' ( Deus.) 

^ Rien ne peut flatter Dieu, rien ne peut t’irriter, 
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Tantum relligio potuit suadere malorum ! 

C’est la religion qui produit tous les maux. 

Desipere est mortale aeterno jungere, et uni 

Consentire putare et jungi mutua posse. 

Il faut être insensé pour oser joindre ensemble 

Ce qui dure à jamais et ce qui doit périr. 

Nil igitur mors est, ad nos neque pertinet liillum. 

Cesser d’être n’est rien j tout meurt avec le corps. 

Ergo mortalem esse animjim fateare necesse est. 

Non, il n est point d’enfer, et notre ame est mortelle» 

Inde aclierusia fit stultorum denique vita. 

Les vieux fous sont en proie aux superstitions^. 

et cent autres vers qui sont le charme de toutes les 
nations j productions immortelles d’un esprit qui 
se crut mortel. 

Non seulement on vous vend ces vers latins dans 
la rue Saint-Jacques et sur le quai des Augustins j 
mais vous achetez hardiment les traductions faites 
dans tous les patois dérivés de la langue latine ; 
traductions ornees de notes savantes qui éclair¬ 
cissent la doctrine du matérialisme, qui rasseiu- 
blent toutes les preuves contre la Divinité , et qui 
l’anéantiraient si elle pouvait être détruite. T ou» 
trouvez ce livre relié en maroquin dans la belle 
bibliothèque d un grand prince dévot .j d’un car¬ 
dinal , d’un chancelier, d’un archevêque, d'un 
président à mortier; mais on condamna les dix- 
huit premiers livres de l’Histoire du sage de 
Thon dès qu’ils parurent. Un pauvre philosophe 
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vdche ose-i il 

nom que si les lu^muies étaient nés sans doigts , 
ils n’auraient j nuais pu travailler en tapisserie , 
aussitôt un antre vekbe, revêiu pour son argent 
d’un üfPc-e de robe, requiert qu’on brûle le Hvi-e 


et l'auteur. , < . . 

Pourqnoi les spectacles sont-ils anatliematises 

certaines gens qui se di.sent du premier ordre 
l'Etal, tanüis que les spectacles sont nécessaires 
à tous les ordres de l’Ktal, taudis qu’ils sont payés 
(flr le souverain de l’Etaj , qu’ils contribuent à la 
gloire de l’Etat, et que les iois de l’Etat les main- 
lienuent avec autant de splenieur que de régula- 


rilé? ^ ^ ^ 

Pourquoi abandonne-t-on au mépris , à l’avius- 

semerit, à l’oppression,à la rapine,le grand nombre 
de ces hommes laborieux et inilocens qui cultivent 
la terre tous les jours de l’année pour vous en faire 
manger tous les fruits; et qu’au contraire on res¬ 
pecte 1 on ménage, on courtise, l’homiue inutile et 
souvent très méchant qui ne vit que de leur travail, 
et qui n’est riche que de leur misère ? 

Pourquoi , pendant tant de siècles , parmi tant 
d’hommes qui font croître le blé dont nous sommes 
nourris, ne s’en trouva-t-il aucun qui découvrît 
cette erreur ridicule, laquelle enseigne que le blé 
doit pourrir pour germer, et mourir pour renaître; 
çi-reur qui a produit tant d’assertions iinpertittentes ; 
tant de fausses comparaisons, tant d’opiniuns ridi¬ 
cules ? 

pourquoi les fruits de la terre étant .si nécessaires 
pour la conservaEipu des homiues et des animaux, 
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Yoit-on cej>€iitlaiit tant d’années et tant de contrées 
où ces fruits manquent absolument ? 

Pourquoi la terre e.st- elîe couverte de poisons 
dans la moitié de l’Afrique et de l’Amérique? ' 
Pourquoi n’est-il aucun territoire où il n'y ait 
beaucoup plus dinsectes que d'hommes? 

Pourquoi un peu de secrétion blanchâtre et puante 
forme-t-elle un etre qui aura des os durs, des désirs, 
et des pensees, et pourquoi ces êtres-là se persécu¬ 
teront-ils toujours les uns les autres? 

Pourquoi existe-t-il tant de mal, toiït étant formé 
par un Dieu que tous les théistes se sont accordés à 
nommer 

Pourquoi, nous plaignant .sans cesse de nos mau.r, 
nous occupon.s-nous toujours à Ie.s redoubler? 

Pourquoi étant si misérable a-t-ou ÎMiaginé que 
n’étre plu.s est un grand mal , lor.squ’il est clair que 
ce n était pas un mai de n être point avant sa nais¬ 
sance ? 

Pourquoi pleùt-ii- tous les jours dans la ruer, tan¬ 
dis que tant de dé,serts demandent de la pluie, et 
sont toujours arides? 

Pourquoi et comment a-t-on des rêves dans le 
sommeil, si on n’a point d’ame ; et comment ces 
reyes sont-ils toujours si incohérens, si extrava- 
gans, si on en a une ? 

Pourquoi les astres circulent-ils d’Occident en 
Orient plutôt qu’au contraire? 

l^ourcjuoi existons-nous ? pourquoi v a-t-ii quel¬ 
que chose? 
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XjE pi’éj’agé est une opinion sans jugement. Ainsi 
dans tonte la terre on inspire aux enfans toutes les 
ooinions qa’on veut ayant qu’ils puissent juger, 

II y a des préjugés universels, néeessaires, et qui 
font la vertu même. Par tout pays on apprend aux 
cufans à reconnaître un Dieu rémunérateur et ven¬ 
geur; à respecter, à aimer leur père et leur mère; 
à regarder le larcin comme un crime , le mensonge 
intéressé comme un vice , avant qu’iîs puissent de¬ 
viner ce que c’est qu’un vice et une vertu. 

Il y a donc de très bons préjugés ; ce sont ceux 
que le jugement ratifie quand on raisonne. 

Sentiment n’est pas simple préjugé ; c’est quelque 
cbose de bien plus fort. Une mère n’aime pas sou lils 
parcequ’on lui dit qu’il le faut aimer ; elle le chérit 
heureusement malgré elle. Ce n’est point par préju¬ 
gé que vous courez au seoours d’uu enfant inconnu 
prêt à tomber dans un précipice, ou à être dévoré 
par une bête. 

Mais c’est par préjugé que vous respecterez un 
homme revêtu de certains habits , marchant grave¬ 
ment, parlant de même. Vos parens vous ont dit 
que vous deviez vous incliner devant cet homme ; 
vous le respectez avant de savoir s’il mérite vos res¬ 
pects : vous croissez en âge et en connaissances ; vous 
vous apercevez que cet homme est un cltarlatan pé¬ 
tri d’orgueil, d intérêt et d’artifice; vous méprisez 
leque vous révériez j et le préjugé cède au jugement. 
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Vous avez cru parpréja é les fables dont on a 
bercé votre enfance j on vous a dit que les Titans 
firent la guerre aux dieux , et que Ténus fut amou¬ 
reuse d’Adoms ; vous prenez à douze ans ces fables 
pour des vérités ; vous les regardezà vingt ans comme 
des allégories ingénieuses. 

_ Exa inons en peu de mots les différentes sortes 
de préjugés, afin de mettre de l’ordre dans nos af¬ 
faires, Nous serons peut-être comme ceux qui, du 

temps d U sys terne de Lass, s’apperçui'ent qu’il s avaient 

calcule de ricbesses imaginaires. 

Pkejügés des seits. 


N est-ce pas "««cltoseplaisantequenosTeuxnon» 

trompent touj ours, lors ptéme que nous -voyons très 
bien, et qu’au contraire nos oreilles ne nous trom 
peut pas? Que votre oreille bien conformée entende 
vous êtes belle, je vous ame ; il est bien sûr qn’on 
ne vous a pas dit ,ye vous hais; vous êtes laide ■ mais 
vous voyet nn miroir uni; il est démontré que vous 
vous trompez, c'est une surface irès raboteuse Vous 
voyez le soleil d’environ deux pieds de diamètre • il 
est démontré qu’il est un million de fois plns gros 
que la terre. ° 


Il semble que Dieu ait mis la vérité dans 
^à'eiUes . et l’erreur dans vos yeux ; mais éru 
l’optiqu*', et vous verrez que Dieu ne vous a 
trompé, et qu’il est impossible que les objets^ 
paraissent autrement que vous les voyez dans 1 
présent des choses. 
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Préjugés physiques. 


Le soleil se lève, la lune aussi , 1 a terre est Iiutuo- 
lùlej ce sont là des préjugés physiques naturels. 
Mais que les écrevisses soient bonnes pour le saug 
parcequ’étant cuites elles sont rouges comme lui ; 
(|ue les anguilles guérissent la paralysie , parce- 
qii’elles frétillent \ que la lune influe sur nos ma- 
Jadies pareequ’un jour on observa qu’un îualade 
avait eu un redoublement de fièvre pendant le dé¬ 
cours de la lune ; ces idées et mille autve.s ont été 
des erreurs d’anciens charlatans qui jugèrent sans 
raisonner , et qui étant trompés tromper eut les 
autres. 

Préjugés iiisToniQUES- 

La plupart des histoires ont été crues sans e'S* 
men , et eette croyance est un préjugé, labius PiC- 
tor raconte ([ue, plusieurs siècles avant lni,une ves 
taie de la ville d’Albe allant puiser de 1 eau dans sa 

cruche fui violée, qu’elle accoucha de Romulnset 
de Ré mus, qu’ils furent nourris par une louve. etc, 
Le peuple romain crut cette fable; il n exanuna 
point si daus ce temps-là il y avait des vestales dans 
le Latium , s’il était vraîsemb:abJe que la hile d un 
roi sortit de sou couvent avec sa crache, s il était 
probable qu’une louve allaitât deux enlans au lieu 
de les manger : le préjugé s’établit. 

XJn moine écrit que Clovis , étant dans un grand 
danger à la bataille de Tolbiac, lit voeu de se faire 
clu'é tien s’il en réchappait; mais est-il naturel qu’on 
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s’adresse à un. dieu étranger dans une telle occasion ? 
n’e.st-ce pas alors que la reli-gion dans laquelle on 
C3i né agit ie plus puissamment? Quel est le chré¬ 
tien qui . dans une bataille eoatt e les Turcs , ne s’a¬ 
dressera pas plutôt à ia sainte Vierge qu’à Maliomet? 
On ajoute qu’un pigeon a];porta la sainte ampoule 
dans son bec pour oindre Clovis , et qu’un ange ap¬ 
porta l’ori/tainme pour le conduire; le préjugé crut 
toutes les historiettes de ce genre. Ceux qui con¬ 
naissent toute la nature humaine savent que i’usur- 
pâleur Clovis et l’usurpateur Rolon ou Roi se firent 
ch ré tiens pour gouverner plus sûrement des chré¬ 
tiens, comme les usurpateurs turcs se firent musiil- 
inans pour gouverner plus sûrement les musulmans. 

Préjuges religieux. 

Si votre nourrice vous a dit que Cérès préside 
aux blés , ou que Vitsnou et Xaca se sont fait hom¬ 
mes plusieurs fois , ou que Sommona-Codom est 
venu couper une forêt , ou qu’Odin vous attend 
dans sa salle vers le Juüaud , ou que Mahomet ou 
quelque autre a fait un voyage dans le ciel ; enfin , 
si voire précepteur vient ensuite enfoncer dans vo¬ 
tre cervelle ce que voire nourrice y a gravé , vous 
en tenez pour votre vie. Votre jugement veut-il s’é¬ 
lever contre ces préjugés? vos voisins et surtout 
vos voisines crient à l’impie, et vous effraient ; vo¬ 
tre derviche,craignant de voir diminuer son revenu, 
vous accuse auprès du cadi, et ce cadi vous fait 
empaler s’il le peut, parcequ’il veut commander à 
des sots , et qu’il croit que les sots obéissent mieux 
que les autres ; et cela durera jusqu’à ce que vos 
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voisins et le derviche et le cadi commencent â com¬ 
prendre que la sottise n’est bonne à rien , et que la 
persécution est abominable. 


PRÉTENTIONS. 

Il n’y a pas dans noire Euroi)e un seul prince qui 
ne s’intitule souverain d’un pays possédé par son 
voisin. Cette manie politique est inconnue dans le 
reste du monde ; jamais le roi de Boutan ne s’est dit 
empereur de la Chine ; jamais le conteish tartare ne 
prit le titre de roi d’Egynte, 

Les [lins belles prétentions ont toujours été ce! les 
des papes ; deux clefs en sautoir les mettaient vi¬ 
siblement en possession du royaume des deux. 
Iis liaient et ils déliaient tout sur la terre. Cette 
ligature les rendait maîtres du continent ; et les filets 
de S. Pierre leur donnaient le domaine des mers. 

Plusieurs savans théologiens ont cru que ces 
dieux diminué’eut eux-mêmes quelques articles de 
leurs prétentions , lorsqu’ils furent vivement atta¬ 
qués par les titans nommés luthériens, anglicans , 
calvinistes, etc. Il est très vrai que plusieurs d’entre 
eux devinrent plus modeste.<ï, que leur cour céleste 
eut plus de décence ; cependant leurs prétentions 
se sont renouvelées dans toutes les occasions. Je n’en 
yeux pour preuve que la conduite d’AIdobrandin , 
Clément VUI, envers le grand Henri IV , quand il 
fallut lui donner une absolution dont il n’avait que 
faire , puisqu il était abvsous par les évêques de son 
royaume , et qu’il était victorieux. 
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Aldobranclin résista d’abord péndant une année 
entière, et ne voulut pas reconnaître le duc deNevers 
pour ambassadeur de France. A la lin il consentit â 
ouvrir la porte du royaume des cieux à Henri , aux 
conditions suivantes : 

1° Que Henri demanderait [>ardon de s’étre fait 
ouvrir la porte par des sous-portiers , tels que des 
évêques , au lieu de s’adresser au grand portier. 

2“ Qu’il s’avouerait déebu du trône de France jus¬ 
qu’à ce qu’Aldobrandiu le réhabilitât par )a pléni- 
nitude de sa puissance. 

3“ Qu’il si; ferait sacrer et couronner une seconde 
fois , la première étant nulle , puisqu’elle avait été 
faite sans l’ordre exprès d’Aldobrandin. 

4° Qu’il chasserait tous les prôtestans de son royau¬ 
me ; ce qui n’était ni honnête ni possible. La chose 
n’était pas honnête , parceque les protestais avaient 
prodigué leur sang pour le faire roi de France ; elle 
n’était pas possible , parceque oes dissidens étaient 
au nombre de deux milLons. 

5 ® Qu’il ferait au plus vite la guerre au grand- 
turc ; ce qui n'était ni plus honnête ni plus pos¬ 
sible , puisque le grand-turc l’avait reconnu roi dans 
le temps que Rome ne le reconnaissait pas , et que 
Henri n’avait ni troupes , ni argent, ni vaisseaux, 
pour aller faire la guerre comme un fou à ce grand- 
turc son allié. 

6° Qu’il recevrait , couché sur le ventre tout de 
son long , l’absolution de monsieur le légat, selon 
la forme ordinaire ; c’est-à-dire qu’il serait fustigé 
par monsieur 1^ légat. 

rj*‘ Qu’il rappellerait les jésuites , chassés de .®ou 
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royaume par le parlement pour l’assassinat commis 
sur sa ])ersoune par Jean Cliàtel leur écolier. 

J’omets plusieurs autres petites prétentions. 
Henri en fit modérer plusieurs. Il obtint sur¬ 
tout . avec bien de sa peine , qu’il ne serait fouet¬ 
té que par procureur , et de la propre main d’Aldo- 
brandin. 

Vous me direz que sa sainteté était forcée à exi¬ 
ger des conditions si extravagantes par le vieux dé¬ 
mon du midi Philippe II, qui avait dans Rome plus 
de pouvoir que le pape.Vouseomparerez Aldobran- 
diu à un soldat poltron , que sou colonel conduit à 
la tranchée à coups de bâton- 

Je vous répondrai qu’en effet Clément VIII crai¬ 
gnait Philippe U , mais qu’il n’éiait pas moins at- 
taclié aux droits de sa tiare ; que c’était un si grand 
plaisir pour le petit-fils d’un banquier de donner le 
fouet à un roi de I rance, que pour rien au monde 
Aldobrandin n eut voulu s’en départir. 

Vous me répliquerez que si un pape voulait ré¬ 
clamer aujourd hui de telles prétentions ; s’il vou¬ 
lait donner le fouvt au l’oi de France , au roi d’Es- 
pagne , ou au roi de Naples , ou au duc de Parme , 
pour avoir chassé les révérends pères jéstiites , il 
risquerait d’eire traité comme Clément Vif le fut 
par Charles-Quint, et d’e,ssu;j er des hainiliations 
beaucoup plus grandes ; qu’il faut sacrifier ses pré¬ 
tentions fi son utilité ; qu’on doit céder au temps ; 
que le sbérif de la Mecque doit proclamer Ali-beg 
roi d Egypte, s il est victorieux et affermi. Je vous 
répondrai que vous ayez raison. 
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Prétektions de l’Empire , tirées de GlaEey et dM 

SCHWEDER. 


Sar Rome (nulle.) Ctarles-Quint meme, après 
aTorr j>ris Rome, ne réclama point le droit de do¬ 
maine utile. 

Sur le patrimoine de S. Pierre , depuis Viterbé 
jusqu’à Civita-Castellana , terres de la comtesse Ala- 
thilde , mais cédées soleuneUement par Rodolphe 
de Hasbourg. 

Sur Parme et Plaisance, domaine suprême , com¬ 
me partie de la Lombardie , envahies par Jules II, 
données par Paul III à son bâtard Farnèse ; hom¬ 
mage toujours fait depuis ce temps au pape ; suze¬ 
raineté toujours réclamée par les seigueurs de Lom- 
hardie. Le droit de suzeraineté entièrement rendu 
à l’empereur aux traités de Cambrai , de Londres , à 
la paix de I 737. 

Sur la Toscane, droit de sueerainelé exercé par 
Ghartes-Quint ; Etat de l'Empire appartenant au- 
jourdhui au frère de l’euipereur. 


Sur la république de Lucques, érigée en duché 
par Louis de Bavière en iSaS ; ses sénateurs décla¬ 
rés depuis vicaires de l’Empirepar CharlesIV. L’em¬ 
pereur Charles VI, dans la guerre de 1 701 , y exerça 
pourtant’son droit de souveraineté, en lui fesant 
payer beaucoup d’argent. 

Sur le ducEé de Milan, cédé par l'empereur Ven- 
ceslae à Galeas Viaoonti , mai» regardé comme un 

fief de 1 r-inpire. 
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Sur le duché de U Mlrandole , réuni à la maison 

d’Autriche en 17 11 Joseph I. 

Sur le duché de Mantoue , érigé en duché par 
Charles-Quint 1 mèwe en 1708, 

Sur Guastalla ^ Novellaria , Rozzollo , Cusll* 
glione, aussi üels de l’Empire , détachés du duché 
de Mautoue. 

Sur Montferrat, dont le duc de Savoie 

reçut l’investiture à Vienne en 1708. 

Sur le Piémont, dont l’empereur Sigisraond don¬ 
na l’investiture au duc de Savoie AmédeeVIII. 

Sur le comté d’Asti , donné par Charles-Quint a 
la maison de Savoie : les ducs de Savoie toujours 
vicaires en Italie deimis l’empereur Sigismoud. 

Sur Gènes , autrefois du domaine des rois lom¬ 
bards : Eiédéric Earberousse lui donna en fief le 
rivage depuis Monaco jusqu’à Porta-Veuere ; elle est 
l ibre sous Charles-Quint eu i Sa g ; mais l’acte porte : 
/n civitate nostrâ Genuâ, et saivis rognant imperii 

juriàus. 

Sur les fiefs de Langues , dont les ducs de Sa¬ 
voie ont le domaine direct. 

SurPadoue , Yict-nce et Vérone , droits devenus 

caducs. 

Sur Naples et Sicile - droits pins caducs encore. 
Presque tous les Etats d’Itaiie sont ou -ont été vas- 
siiux de l’KHipire. 

Sur ia Poméraaie et le Mècklemlïourg, dont I*ré- 
tléric Barbe rousse donna les fiefs. 

Sur lé Daheinarck , autrefois fief de l’Empire ‘ 
O thon I eu donna l’investiture. 
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Sur la Pologne , pour lea terres auprès de la 
Vistule. 

Sur ia Bolièmeet la Silésie ,unies à l’Empire par 
Charles IV en i 355 . 

Sur la Prusse , du temps de Henri YII : le grand- 
maître de Prusse reconnu membre de l’empire en 

lOOO. 

Sur la Livonie , du temps des chevaliers de 
enee. 

jk. 

Sur la Hongrie , dès le temps de Henri II. 

Sur la Lorraiue , par le traité de 1 543 : recon¬ 
nue Etat de l’Empire , payant taxe pour la guerre 
du Turc, 

Sur le duché de Bar , jusqu’à l’an 1 3 i i que Phi¬ 
lippe le bel, vainqueur, se lit prêter hommage. 

Sur le duché de Bourgogne , en vertu des droits 
de Marie de Bourgogne. 

Sur le royaume d’Arles et la Bourgogne trans- 
jurane , que Conrad le salique posséda du chef de 
sa femme. 

Sur le Dauphiné , comme partie du royaume 
d’Arles ; Tempereur Charles IV s’étant fait couron¬ 
ner à Arles en ï 365 , étayant créé le dauphin de 
Erance son. vicaire. 

Sur la Provence, comme membre du royaume 

d’Arles , dont Charles d’Anjou fit hommage à l’Em- 

pire. 

Sur la principauté d’Orange, comme arrière-fief 
de l’Empire. 

Sur Avignon , par la même raison. 
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Sur la Sardaigne , que Frédéric II érigea ea 
royaume. 

Sur la Suisse, comme membre des royaumes 
d’Arles et de Bourgogne. 

Sur ia Dalmatie, dont une grande partie appar¬ 
tient aujourd’hui entièrement aux Tcnideus, et 
l’autre à la Hongrie. 

PRÊTRES. 

Xjes prêtres sont dans un Etat à peu-près ce que 
sont les précepteurs dans les maisons des citoyens , 
fai ts pour enseigner , prier, donner l’exemple ; ils 
ne peuvent avoir aucune autorité sur les maîtres de 
]a maison , à moins qu’on ne prouve que celui qui 
donne des gages doit obéir à celui qui les reçoit. 

De toute.s les religions, celle qui exclut le plus 
positivement les prêtres de toute autorité civile, 
c’est sans contredit celle de Jésus : « Rendez à Cé- 
« sar ce qui est à César. — U n’y aura parmi vous 
« ni premier ni dernier. — Mou royaume n’est point 
« de ce monde. « 

Les querelles de l’Empire et du sacerdoce, qui ont 
ensanglanté l’Europe pendant plu.s de six siècles , 
n’ont donc été de la part des prêtres que des rebel¬ 
lions contre Dieu et les hommes , et un péché con¬ 
tinuel contre le Saint-Esprit. 

Depuis Calchas qui assassina la fille d’Agamem- 
iion , jusqu’à Grégoire XII et Sixte V, deux évêques 
de Rome qui voulurent priver le grandlIenrilV du 
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royîmme de France , la puissance sacerdotale a été 
faiaJe au monde. 

Prière nest pas domination : exhortation n’est 
pas despotisme. Un bon prêtre doit être le méde¬ 
cin des âmes. Si llippocrate avait ordonné à ses ma¬ 
lades de prendre de rellébore sous peine d’être pen¬ 
dus , Hippocrate aurait été plus fou et plus barbare 
que Phalai’is, et il aurait eu peu de pratiques. Quand 
un prêtre dit : Adorez, Dieu, soyez juste, indulgent ^ 
compatissant, c’est alors un très-bon médecin. Quand 
il dit ; G voyez-moi , ou vous serez brûlé ; c’est 
un assassin. 

be niagistiat doit soutenir et contenir le prêt^^e 
comme le pere de famille doit donner de la consi¬ 
dération au précepteur de ses enfans et empèclier 
qu’il n’en L’accord du sacerdoce et ae Vem¬ 

pire est-glesystème le plus monstrueux;cardes qu’on 
eberebe cet accord , on suppose nécessairement la 
division ; il faut dire, la protection donnée par l’em¬ 
pire au sacerdoce. 

Mais dans les pays où le sacerdoce a obtenu l’em¬ 
pire , comme dans Salem, ou Melcbisédech était 
prêtre et roi, comme dans le Japon , où le daïri a 
été si long-temps empereur, comment faut-il faire ? 
Je réponds que les successeurs de IVlelchisédecb et 
des daïri ont été dépossédés. 

Les Turcs sont sages en ce point. Ils font à la vé¬ 
rité le voyage de la Mecque ; mais ils ne permettent 
pas au .sbérif de la Mecque d’excommunieiTe sultan, 
ils ne vont point acheter a la Mecque la permission 
de ue pas observer le ramadam , et celle d’épouser 



Mia PRÊ,TRES. 

leurs cousines ou leurs nièces ; ils ne sont point ju¬ 
gés par des ioans que le sliérif délègue ; ils ne paient 
point la première année de leur revenu au sRérif. Qu» 
de cRoses à dire sur tout cela ! Lecteur) c’est à vous 
de les dire vous-meme. 

PRÊTRES DES PAÏENS. 

O H N.'vvarette, dans une de ses lettres à don Juan 
d’AutricRe , rapporte ce discours du dalailama à son 
conseil privé : 

« Mes vénérables frères , vous et moi nous savons 
« très bien que je ne suis pas immortel ; mais il est 
« bon que les peuples le croient. Les l avtaresduçrand 
« et du petit LRibet .sont un peuple de col roide et 
« de lumières courtes , qui ont besoin d’un joug pe- 
« sant et de grosses erreurs. Persuadez-lfurbien mou 
K iuimovtaUte dont la gloire rejaillit sur vous ) et 
« qui vous procure honneurs et ricbe.sses, 

« Quand le temps viendra où les ïartares seront 
a plus éclaires , on pouira leur avouer alors que les 
« grands lamas ne sont point immortels , mais que 
«leurs prédécesseurs l'ont été ; et que ce qui était 
« nécessaire pour la fondation de ce divin édiùce 
«ne l’est plus quand l’édilice est affermi suruni'on- 
« dement inébraniaijle. 

« J’aj eu d’abord quelque peine à faire distribuer 
« aux. va.ssaux de mon empire J es agrémens de ma 
« chaise percée,propremeut enebasses dans des cris- 
« taux ornés de cuivre doré; mais qes monumens 
« ont été reçus avec tant de respect, qu’il a fallu 
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« continuer cet usage , lequel après tout ne répugne 
« en rien aux bonnes maurs, et qui fait entrer be'au- 
« coup daj'gent clans notre tré.sor sacré. 

« Si jamais quelque raisonneur impie persuade au 
« peuple que notre derrière u'ert pas aussi divin 
« que notre tête ; si on se révolte contre nos reli¬ 
er ques , vous en soutiendrez la valeur autant ejue 
.< vous le pourrez. Et si vous êtes forcés eulln d’a- 
« bandonner la sainteté de notre gu , vous conser- 
« verez toujours dans l’esprit des raisonneurs ie pro- 
« fond respect qu’on doit à notre cervelle , ainsi que 
« dans un traité avec les i)r:;ongules, nous avons*cédé 
« une mauvaise province pour être possesseurs pai- 
« sibles des autres. 

« Tant que nos Tarf ares du grand et du petit Tbi- 
« bet ne sauront ni lire ni écrire ; tant qu’ils seront 
« grossiers et dévots , vous pourrez prendre bardi^ 
« meut leur argent, coucher avec leurs femmes et 
« avec leurs Elles , et les menacer de la colere du 
« dieu .Fo s’ils osent se plaindre. 

« Lorsque le temps de raisonner sera arrivé ( car 
« enfin il faut bien qu’un jour les hommes raison- 
« nent ), vous prendrez alors une conduite tout 
« opposée , et vous direz le contraire de ce que vos 
« prédécesseurs ont dit ; car vous devez changer de 
« bride a mesure que les chevaux deviennent plus 
« difficiles à gouverner. Il faudra que votre exté- 
« rieur soit plus grave , vos intrigues plus mysté- 
« rieuses , vos secrets mieux gardés, vos sophismes 
« plus éblouissans * votre politique plus fine. Vous 
« êtes alors les pilotes d’un vaisseau, qui fait eau de 
« tous côtés. Ayez sous vous des subalternes qui 
pHir.osorïT, 
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soient cominuellernent occupés à pomper , à cal-' 

* fater, à boucher tons les trous. Vous TOguerez 

* avec plus de peine ; mais enüu vous voguerez , et 
« vous jetterez dans l’eau ou claus le feu , selon cju il 

* conviendra le mieux, tous ceux qui voudront 
« examiner si tous avez bien radoubé le vaisseau. 

„ Si les incrédules sont ou le prince des Kalkas , 

* ou le conteish des Calmouks, ou un prince de Ca- 
« sau ou tel autre grand seigneur qui ait malheureu- 
« sement trop d’esprit, gardez-vousbien de prendre 
« querelle avec eux. Respectez-ies , dites-leur tou- 
8 jours que vous espérez qu’ils rentreront dans la 
« bonne voie. Mais pour les simples citoyens , ne les 
8 épargnez jamais; plus ils seront gens de bien,plus 
, vous devrez travailler à les exterminer ; car ce sont 
,, Ifs sens d’honneur qui sont les plus dangereux 


« pour vous. 

« Vous aurez la simplicité de la colombe , la prn- 
8 dence du serpent, et la griffe du lion, selon les 

8 lieux et selon les temps. « 

Le dalaï-lama avait à peine prononcé ces paroles, 
que la terre trembla, les éclairs coururent d’un pôle 
à l’autre , le tonnerre gronda , une voix céleste se 
fit entendre : adorez dieu, et non le grand-lama. 

Tous les peiits lamas soutinrent que la voix avait 
dit : « Adorez et le grand lama. « On le crût 

long-tenaps dans le royaume du Thibet ; «t maiiUe- 

tenant on ne le croit plt^s* 
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JN'o tr S île connaissons aucaue religion sans prières ; 
les Juifs ruênae en avaient, quoiqu’il n’y eut point 
cliez eux de formule publique jusqu’au temps où 
ils chantèrent leurs cantiques dans leurs synagogues, 
ce qui n’arriva que très tard. 

Tous les hommes, dans leurs désirs et dans leur» 
craintes, invoquèrent le secours d’une divinité. Des 
philosophes, plus respectueux envers l’Etre su¬ 
prême , et moins condescendans à la faiblesse hu¬ 
maine , ne voulurent pour toute prière que la rési- 
i;nation. C’est en effet tout ce qui semble convenir 
entre la créature et le Créateur. Mais la philosophie 
n’est pas faite pour gouverner le monde ; elle s’élève 
trop au-dessus du vulgaire ; elle parle un langage 
qu’il ne peut entendre. Ce serait proposer aux mar¬ 
chandes de poissons frais d’cJndier les sections co¬ 
niques. 

Parmi les philosO[ïhes meme , je ne crois pas 
qu’aucun autre que Maxime de Tyr ait traité cette 
matière. Voici la substance.des idées de ce Maxime: 

L’Eternel a ses desseins de toute éternité. Si la 
prière est d’accord avec ses volontés immuables , il 
est très inutile de lui demander ce qu’il a résolu de 
faire. Si on le prie de faire le contraire de ee qu’il a 
résolu , c’est le prier d’être faible , léger, incons¬ 
tant ; c’est croire qu’il soit tel ; c’est se moquer de 
lui. Ou vous lui demandez une chose juste ; en ce 
cas il la doit, et elle se fera sans qu’on l’en prie ; 
c’est même se défier de lui que lui faire instance : 
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ou la chose est injuste , et alors on l’outrage. Vous 
êtes digne ou indigne de la grâce que vous implo¬ 
rez ; si digne, il le sait mieux que vous ■ si indi¬ 
gne , on commet un crime de plus en demandant 
ce qu’on ne mérite pas. 

En un mot, nous ne faisons des prières à Dieu 
que parceque nous l’avons fait à notre image. Nous 
le traitons comme unbaelia, comme un sultan qu’on 
peut irriter et appaiser. 

Enfin , toutes les nations prient Dieu ; les sa^es 
se résignent, et lui obéissent. ' ^ 

Prions avec le peuple , et résignons-nou^vec les 

sages. 


Nous avons déjà parlé des prières jiubliques de’ 
plusieurs nations , et de celles des Juifs. Ce peuple 
en a une depuis un temps immémorial, laquelle mé¬ 
rite toute notre attention , par sa conformité avec 
notre pnere enseignée par Jésus Christ même. Cette 
oraison juive s’appelle le Kadish , elle commence 
par ee.s mots . « O Dieu ! que votre nom soit magni- 
« fie et sanctifié ; faites régner votre règne ; que la 
« rédemption fleurisse , et que le Messie vienne 
« promptement J » 

Ce Kadish, qu’on récite en chaldéen,a fait croire 
qn il était aussi ancien que la captivité ; et que ce 

fui alors qu’ils commencèrent à' espérer un Messie, 
nu libérateur qu’iis ont demandé depuis dans lei 

temps de leurs calamités. 


nrSe“‘’,‘ f t ''“««^««noienne 

de clVem le"'q- 

migra iou f traus- 

. on ... Babylone , il est clairqu’alors les J uifs . 
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tievalent souEaiter et attendre ua libérateur. Mais 
cî’où vient que dans des temps plus funestes encore 
après la destruction de Jérusalem par Titus, ni Jo- 
sephe ni PRilon ne parlèrent jamais de l’attente 
d’un Messie P II y a des obscurités dans l’histoire 
de tous les peuples j mais celle des Juifs est un 
cbaos'perpétuel. H est triste pour les gens qui 
veulent s’instruire , que les Chaldéens et les Egyp¬ 
tiens aientperdu leurs archives, tandis que les Juifs 
ont conservé les leurs. 


PRIVILÈGES, CAS PRIVILÉGIÉS. 

L'osaoE, qui prévaut presque toujours contre la 
raison, a voulu qu’ou appeMt privilégiés les délits 
des ecclésiastiques et des moines contre l'ordre civil 
ce qui est pourtant très commun; et qu’on nommât 
délits communs ceux qui ne regardent que la disci¬ 
pline ecclesiastique ; cas dont la police civile ne 
s’embarrasse pas, et qui sont abandonnés à la hiérar¬ 
chie sacerdotale, 

L’Eglise n'ayant de juridiction que celle que les 
souverains lui ont accordée, et les juges de l’Eo'lise 
n’étant ainsi que des juges privilégiés par le souve¬ 
rain , on devrait appeler cas privilégiés ceux qui sont 
de leur compétence, et délits communs ceux qui 
doivent être punis par les officiers du prince. Mais 
îe.s cauonistes, qui sont très rarement exacts dans 
leurs expressions, sur-tout lorsqu’il s’agit de la juri¬ 
diction royale, ayant regardé un prêtre, nommé offi¬ 
cial, comme étant de droil le seul juge des clercs, 
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ils out qualifié cJe jjrtvilég'e ce qui appartient de 
droit commun aux tribunaux laïques ; et les or¬ 
donnances des rois ont adopté cette expression en 
Jùance. 

S’il laut se conformer à cet usage. Je juge d’Eglise 
connaît seul du délit commun; mais il ne connaît 
des cas privilégiés que concurremment avec le juge 
royal- Celui-ci se i-end au tribunal de l’officialité , 
mais il n’y est que l’assesseur du juge d’Eglise. Tous 
les deux son! assistés de leur greffier ; chacun rédige 
séparément, niais en présence l’un de l’autre, les 
actes de la procédure. L’official qui préside interroge 
seul raccusé ; et si le juge royal a des questions à lui 
faire, il doit requérir le juge d'Eglise de les propo¬ 
ser. L’instruction conjointe étant achevée, chaque 
juge rend séparément son jugement. 

Cette procedure est hérissée de forraali lés, et elle 
entraîne d’ailleurs des longueurs qui ne devraient 
pas être admises dans la jurisjirudenoe criminelle. 
Le.s jngP'S d’Eglise, qui n’ont pas fait une étude des 
lois et des formalités, n’instruisent guère de procé¬ 
dures criminelles sans dounér lieu à des appels 
comme d abus qui ruinent en frais le prévenu, le 
font languir dans les fers, ou retardent sa punition, 
.s’il est coupable. 

D’ailleurs, les Erauçais n’ont aucune loi préoi.se 
qui ait détermine quels sont les cas privilégiés, 
0 n malheureux gémit souvent une. année entière 
dans, les cachots avant de savoir quels seront ses 
jng«S‘ .. . 

Des piètres et les moines sont dans l’Etat et süjets 
de est bien étrange que lorsqu’ils ont 
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troublé la société , iis ne Soient pas jugés comme 
ks autres citoyens, par les seuls officiers du sou- 
Yerain. 

Chez les Juifs , les grands prêtres même n’avaient 
point ce privilège , que nos lois ont accordé à de 
simples habitués de paroisse. Salomon déposa le 
grand ponti/e Abiaihar , sans le renvoyer à la syna¬ 
gogue pour lui faire son procès (i). .lésus-Christ, 
accusé devant un juge séculier et païen, ne récusa 
pas sa juridiclion. S. Paul, traduit au tribunal de 
péüx et de Festus , ne le déclina point. 

L’empereur Constantin accorda d’abord ce privi¬ 
lège aux évêques. Honorius et Théodose le jeune 
réEendireut à tous les clercs , et Justinien le con¬ 
firma. 

En réfligeant l’ordonnance criminelle de 1670, 
le conseiller d’Etat Passort et le président deNovion 
é! aient d’avis (a) d'abolir la procédure conjointe, et 
de rendre aux juges royaux le droit de juger seuls 
les clercs accusés de cas privilégiés ; mais cet avis rai¬ 
sonnable fut coinbattu par le premier président de 
Lamoignon et par l’avocat général Talon : et une loi 
qui était faite pour réformer nos abus , confirma le 
plus ridicule de tous. 

Une déclaration du roi , du 26 avril 1657 , défend 
au parlement de Paris de continuer la procédure 
commencée contre le cardinal de Reïz accusé de 
crime de lè.se-majesté. La même déclaration vent que 
les procès des cardinaux., îirchevêques et évêques du 

(i) Liv. ni des Rois, chap. II, v. 26 et 27. 

(2y Procès-verbal de l’ordonnance, pages 43 et 44 . 
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royaume , accusés du crûue de lèse-iuajesté , soieufr 
instruits et jugés par les juges ecclésiastiques, 
eoinme il est ordonne par les canons. 

Mais cette déclaration contraire aux usages du 
royaume n’a été enregistrée dans aucun parlement, 
et ne serait pas suivie. Nos livres rapportent plu¬ 
sieurs arrêts qui ont décrété de iiri.'e de corps, dé¬ 
posé , confisqué les biens, et condamné à l’amende 
et à d’autres peines, des cardinaux ,des arcbevéques 
et des évêques. Ces peines ont été prononcées contre 
l’êvêque de Nantes ,])ar arrêt du 20 juin i 455 . 

Contre Jean de la Raine , cardinal et évêque d’An¬ 
gers , par arrêt du 29 juillet 1469. 

Contre Jean Hébert, évêque de Constance, en 
1480. 


Contre Louis de Rochecbouart, évêque de Nantes, 
<n 1481. 

Contre Geoffroi de Pompadonr , évêque de Péri- 
gueux , et Georges d’Amboise, évêque de Moutau- 
ban, en 1488. 

Contre Geoffroi Dintiville, évêque d’Auxerre, en 

i53i. 


Contre Bernard Lordat, évêque de Paraier en 

1537. 


Contre le cardinal de Cbatillon, évêque de Beau¬ 
vais, le 19 mars iSôg. 

Contre Geoffroi de la Martonie, évêque ai 4 .miens 
ïeg juillet 1594. ’ 


Contre Gilbert Geuebrard, archevêque d^’Aix le 
26 janvier 1596. ’ 

Contre MWe évêque de Senlù, le S 

seijiembreiagS, * ’ 
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Contre le cardinal de Sourdis, archevêque de Bor¬ 
deaux, le 17 novembre i 6 i 5 . 

Le parlement de Paris décréta de prise de corps le 
cardinal de Bouillon, et fit saisir ses biens par arrêt 

du ao juin 1710. 

Le cardinal de Mailly , archevêque de Reims , fît 
en 1717 un mandement tendant à détruire la paix 
ecclésiastique établie par lé gouvernement. Le bour¬ 
reau brûla publiquement le mandement par arrêt du 


parlement. 

Le sieur Languet, évêque de Soissons, ayant sou¬ 
tenu qu’il ne pouvait être jugé par la justice du rot, 
même pour crime de lèse-iuajesté, il fut condamné à 
dix mille livres d’amende. 

Dans les troubles honteux excités par les refus de 
sacremens, le simple présidial de Nantes condamna 
l’évêque de cette ville à six mille francs d’amende 
pour avoir refusé la communion à ceux qui la de¬ 
mandaient. 

Eu 1 7 f >4 1 l’archevêque d’Auch , du nom de Mon- 
tillet, fut condamné à une amende; et son mande- 
ujent, regardé comme un libelle diffamatoire , fut 
brûlé par le bourreaU à Bordeaux. 

Ces exemples ont été très fréquens. La maxime 
que les ecclésiastiques sont entièrement soumis à la 
justice du roi comme les autres citoyens , a prévalu 
daus tout le royaume. Il n’y a point de loi expresse 
ui l’ordonne; mais l’opinion de tous les juriscon- 
s al tes , 1 e cri unanime de la nation et le bien de l’Etat 
sont une loi. 
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PKOPHÊTES. 


Le prophète Jurieu fat sifflé, les prophètes des 
Cévènes furent pendus on roués ; les prophètes qui 
vinrent du Languedoc et du Daupliiné à Londres 
furent mis au pilori ; les prophètes anabaptistes 
furent condaamés à divers supplices; le prophète 
Savonarola fut cuit à Florence. Et s’il est permis de 
joindre à tous ceux-là les véritables prophètes juifs, 
on verra que leur destinée n’a pas été moins malheu¬ 
reuse; le plus grand de leurs prophètes, S. Jean- 
Baptiste , eut le cou coupé. 

On prétend que Zacharie fut assassiné ; mais heu¬ 
reusement cela n’est pas prouvé. Le prophète Jeddo 
ou Addo, qui fut envoyé à Béthel à condition qu’il 
ne mangerait ni ne boirait, ayant malheureusement 
mangé un morceau de pain, fut mangé à son tour 
par un lion, et on trouva ses os sur le grand chemin 
entre ce lion et son âne. Jonas fut avalé par un pois- 
*ou; il est vrai qu’il ne resta dans son ventre que 
trois jours et trois nuits ; mais c’est toujours passer 
soixante et douze heures fort mal à son aise. ^ 

Habacuc fut transporté en l’air par les cheveux à 
Babyloue. Ce n est pas uu grand malheur, à la vé¬ 
rité ; mais c est une voiture fort incommode. On 


doit beaucoup soufirir quand on est suspendu par 
les cheveux espace de trois cents milles. J'aurais 
mieux aime une paire d ailes, la jument Borak, ou 



Michée, fils de JerniHa -, 


) ayant vu le Seigneur 
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flijSsls sur son ti'ône avec Pai’mée du ciel à droite et à 
gauche , et le Seigneur ayant demandé quelqu’un 
pour aiïer tromper le roi Achab ; le diable s’étant 
présenté au Seigneur, et s’étant chargé de la com¬ 
mission , Michée rendit compte de la jiart du Sei¬ 
gneur au roi Achab de cette aventura céleste. Il est 
vrai que pour récompense il ne reçut qu’un énorme 
soufflet de la main du prophète Sédékia ; il est vrai 
qu’il ne fut mis dans un. cachot que pour quelques 
jours : mais enfin il est désagréable pour un homme 
inspiré , d’étre souffleté et fourré dans un eu de 
basse-fosse. 

On croit que le roi Amasias fit arracher les dents 
au prophète Amos pour l’empêcher de parler. Ce 
n’est pas qu ou ne pui.sse absolument parler sans 
dents ; on a vu de vieilles édentées très bavardes : 
mais il faut prononcer distinctement une prophétie, 
et un prophète édenté n’est pas écouté avec le resoect 
qu'on lui doit. 

Baruch essuya bien des persécutions. Ezéchielfut 
lapidé par les compagnons de sou esclavage. On ne 
sait si Jérémie fut lapidé, ou s’il fut scié en deux. 

Pour Isaïe, il passe pour constant qu’il fut scié 
par ordre de Manassé, roitelet de Juda. 

Il faut convenir que c’est un méchant métier que 
celui de prophète. Pour uu seul qui, comme EHe , 
va se promener de planètes en planètes dans un beau ’ 
carrosse de lumière, traîné par quatre chevaux 
blancs, il y en a cent qui vont à pied, et qui sont 
obligés d'aller demander leur dîner de porte en 
porte. Ils ressemblent assez à Homère,qui fut obligé , 
dit-on , de mendier dans les sept villes qui se dis pu- 
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, -c riinnneui' de l’avoir vu naître. Ses 
ont attribué une inimité d’alU- 
„ories a«qucU« il navaU ,|a....'ua jjensc. On a fa t 
«miveat le «ême honnem- aux proplietes. Je ne dis¬ 
conviens pas qn’il mstruils 

. l’avenir. H n’y a qtPà donner à son aine un certain 
déféré d’exaltation, comme Ta très bien imagine un 
philosophe de nos jours , qui voulait percer 
trnii iusau’aux antipodes , et enduire les malades 


de poix résine. ( i) ^ ^ 

Les .1 uifs exaltèrent si bien leur ame, qu ils virent 
très-claire ni eut toutes les choses futures : mais li est 
difficile de deviner au juste si par ,f érusalem les pro¬ 
phètes entendent toujours la vie éieruelle; si Eahy- 
lone signilie Londres ou Paris ; si quand ils parlent 
d’un grand dîner on doit l’expliquer par un jeûne; 
si du vin rouge signifie du sang; si un manteau 
rouge signifie la foi, et un manteau blanc la charité. 
L’intelligence des prophètes est l’effort de 1 esprit 
humain. 

Il y a encore une grande difficulté à î’egar.l des 
prophèles juifs; c’est que plusieurs d’entre eux 
étaient hérétiques samaritains. Osée était de la tribu 
d’ïssacar , territoire samaritain ; Eüe et Elizée enx- 
mêmes en étaient : mais il est aisé de répondre a cette 
objection. On sait assez que l’esprit souffle ou ü 
veut , et que la grâce tombe sur le sol le plus aride 
comme le plus fertile. 


(ï) Voyez la Biatrihe du docteur Akakia; Facctios, 
tome 1. 
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SECTION I. 

Ce mot, dans son acception ordinaire,signifie pré¬ 
diction de rayenir. C’est en ce sens que Jésus ( i) di¬ 
sait â ses disciples : Il est né<!essaire que tout ce qui 
a ete écrit de moi dans la loi de iVloïse, dans les pro¬ 
phètes et dans les psaumes, soit accompli. Alors, 
ajoute réyangélis te, il leur ouvrit l’esprit, afin qu’üj 
comprissent les Ecritures. 

On sentira la nécessité indispensable d’avoir l’es^ 
prit ouvert pour coinorendre les prophéties , si l’on 
fait attention que les Juifs , qui en étaient lès dépol 
sitaires, n’ont jamais pu reconnaître .lésus pour le 
Messie, et qu’il j a dix-huit siècles que nos théolo¬ 
giens dispuicni avec eux pour fixer le sens de quel¬ 
ques unes qu’ils taciient d’appliquer à Jésus, Telles 
sont celle de Jacob (2); Le sceptre ne sera point ôté 
de Juda , et le chef de sa cuisse , jusqu’à ce que celui 
qui doit être envoyé vienne. Ce/.e de Moïse (3) : Le 
Seigneur votre Dieu vous suscitera un prophète 
comioe moi, de votre nation et d’entre vos frères • 
c’est lui que vous écouterez. Celle d’Isaïe (4'i .* Voici 
qu’une vierge concevra et enfantera un uis qui sera 


(i)Luc. chap. XXrV, v. 44 et 4J. — (2) Genèse, 
chap. XLIX, V. io. — ( 3 ) Deutéronome, cbap. XYIII* 
V. i 5 . — ( 4 ) Chap. YII, v. 14. ’ 

iS 
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' P.nm'inuel. Celle de Daniel (i) = Soixante et 
été abrégées en faveur de votre 
Jlireto obje.n’estpoin. d'entrer ici dans 

“ Oble!von°'°êutonent qn’il est dit dans les Actes 
des ain'.t«' (t>) s q“'™ donnant un suecessenr a .1 nd.i, 
dans d’antres occasions , ils se proposai eut exprès- 
sèment d’accomplir les propEéiies ; mais les apôtres 
uïcnie en citaient quelquefois qui ne se trouvent 
point dans l’écriture des .luifs ; telle est celle-ci al e- 
iuée par S. Matthieu ( 3 ): lésas vint demeurer dans 
tine ville^appelée Nazareth,aÜn que celte prediclion 
des prophètes fut accomplie ; H sera appelé Naza- 


reeu* ^ . 

s. .Tilde . dans son épi re, cite aussi une propue le 
du. livre d’IIénoch qui est apocry[)he j et I auteur de 
l’ouvrage imparfait sur S. Matthieu, parlant de 1 e- 
tüile vue en Orient par les mages, s’exprime en ces 
termes : Ou m’a raconté , dit-il, sur le témoignage 
(le je ne sais quelle écriture ,qui n’est pas à la véiite 
authentique, mais qui réjouit la loi bien loin de la 
détruire, qu’il y a aux bortls de l’Océan orienta 
une nation qui possédait un livre qui porte le nom 
de Seih, et dans lequel il est parlé de 1 étoile qui de¬ 
vait apparaître aux mage.?, et de.s présens que les 
mages , devaient oHrir au lil.s de Dieu. Cetîe naiion, 
instruite par ce Tivr..', choisit douze personne.s des 
plus religieuses d’entre elles , et les chargea du soin 
d’observer quand l’etoile appnruilrait. Lorsque quel- 


\ 


^i^Chap. IX, V. 24* — (a) Chap. I, v. i6, et chap. 
Xlll? V. 47- — (11) Chap. II, V. 23. 
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un a eux venait a ni ou ri v on Un süb.s situait un 
de ses fils ou de ses proches. Ils s’appelaient mages 
dans leur langue, parce qu’ils servaient Dieu dans 
le siieuce et à voix basse. 

Ces mages allaient doue tous les ans , après la ré¬ 
colte des blés , sur une moutagne qui est dans leur 
pays , qu’ils nomment le mont de la victoire , et qni 
tst tiès agi cable a cause des fontaines qui l’cUTOsent 
et des arbres qui la couvrent. Il v a aussi un antre 
creusé dans le roc , et c’est là qa’après s’étre lavés et 
P U ridés , ils oifraient des sacrifices et priaieui Dieu 
en siience pendant trois jours. 

Ils n’avaient point discomiuué cette pieuse pra¬ 
tique depuis un grand nombre de généiations, lors- 
qu’enJm 1 heureuse étoile vint descendre sur leur 
mon tajine. On voyait en elle la ligure d’nu petit en¬ 
fant , sur lequel il y avait celle d’une croix. Elle leur 
paria , et leur dit d’aller en Judée. Ils partii-ent à 
1 instant, 1 étoile marchant toujours devant eux , et 
ils furent deux années en cheiiiia. ^ 

Cette prophétie du livre de Seth ressemble à celle 
de Zorodascht ou Zoroastre, excepté que la figure 
que 1 on devait voir dans 1 etoile était celle d’une 
jeune fille vieige , aussi Zoroastre ne dit pas qu’elle 
aurait une croix sur elle. Cette i;rophetie , citée dans 
1 évangile de 1 enfance (ij, est rapportée ainsi par 
Abulpliarage (a) : Zoroastre, le maîtie des Magu- 
scens .instruisit les Perses de la manifestation future 
de notre Seigneur Jesus-Çhrist, et leur coiumauda 
de lui offrir des présens lorsqu’il serait né. Il les 


(i) Art. VII. — (2) Dinast., page 82. 
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!Ltit que i!an» ""'P* î'°“' 

cevrait sans ropéralion d'imcan homme ; et 
nu’elle mettrait au monde son Ua , il “l’P»™ ““ 

^ . étoile riui luirait en pleinjour , an milieu de )a- 
"aîétv'crraient ia figure d’une jeune fille vierge. 
A„ sera vous, mes enfans , aj ou i a Zoroastre , qui .a- 
^prcevre» avant toutes ks mitions. Lors donc que 
vou-s verrez parai!re cette étoile , allez où elle vous 
conduira. Adorez cet enf'atft naissant ; offrez-iui vos 
présens ; car c’est le Verbe qui a créé ie ciel. 

L’accomplissement de cette prophétie est l'appoite 
dans i'Histoire naiurelle de Pline (i) : mais outre 
que l’apparition dr l’étoile aurait précédé la uais- 
sauce de Jésus d’environ quarante ans, ce jiassage 
semble fort «aspect aux savans ; et ce ne serait pas 
1(1 premier ni le seul qui aurait été interpolé en fa¬ 
veur du cliristianisme. En voici le précis ; « H parut 
« à Rome, pendant sept ioars,une comète si bril- 
« lante . qn à peine en pouvait-on supporter la vue ; 
« on apercevait au milieu d'elle un dieu sons la 
a forme huiirain* ; on la prit pour l’ame de Jules- 
„ Tiftsar Ciui venait de 


v../v.v..;v. II*. 


B temple particulier. » 

M, Asseman, dans sa Bibliothèque orientale (2), 
parle aussi d’un livre de Salomon. métropolitHin de 
Bassora , inlitulé l’Abeille, dans lequel il y a un 
chapitre sur cette prédiction de Zoroaslre. Hornius, 
qyi ne duuiait pas de son authenticité, a prétendu 
que Zoroasire étîût Balaarn , et cela vraisemblable- 


(i) Liv.U, chap.XXY. 

^2^ Tome III j 1 part., page 3 i 6 -. 
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mont parceque Origène, dans son premier livre 
contre Ce!se, dit (j) que les mages avaient sans 
cloute les propîieties de Balaam , dont on trouve ces 
paroles dans les Nombres ( 2 ) : Une étoile se lèvera 
de Jacob, et un homme sortira d’Israël. Mais Balaam 
n était pas plus juif que Zoroastre , puisqu’il dit lui- 
inciue qu il était venu d’Aram, des montagnes d’O- 
rieut. (3) 

D ailleurs, S. Paul parle expressément à Tite ( 4 ) 
d’un prophète crétois ; et S. Clément d’Alexan¬ 
drie reconnaît que , coiuine Dieu vuularit sauver 
les Juifs leur donna des prophètes, il suscita de 
meme les plus exuelleos hommes d’entre les Gi'ccs , 
ceux cpii étaient les plus propres a recevoir ses 
grâces ; il les sépara des hotumes du vulgaire , afin 
d’être les prophètes des Grecs ,et de les instruire dans 
leur propre langue. Platon , dit-il encore (fJ), n’a-t-il ^ 

pas prédit en quelque manière î’éeoopmie salutaire , 
lorsque , dans son second livre de la République, il 
a imité cette parole de rKcriture (7) ; « Défè ions- 
(^nous du juste, car il nous incommode, « et s’est 
exprimé onces termes : Le juste sera battu de verges? 
il sera tourmenté,on lui crèvera les yeux; et , après 
avoir souffert toutes sortes de maux, il sera enfin 
crucifié, 

S. Clement aurait pu ajouter que si i’ou ne creva 
pas les yeux à Jésus , malgi é cette prophétie de Pia- 


(i) Chap. XII. — ( 2 ) Ch. XXÏY, v, 17. — ( 3 ) Nomb. 
ch. XXllIjV. 7 . — I, T. 12 .—(5) Stromat. 1. VI,. 

page 638.—(.6) Ibid. Uv. V, page 6g j. — ( 7 ) La Sagesse , 
chap. II, T. la. 

18.. 
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ton on nfi î«i brisa pas non pins les os , quoiqu ïl 
Toh dit dans un psaume (r): Pendant qu on bnse 
ines os , n*es ennemis , qui me perseouteut, m acea- 
bleut par Jenrs reiiroches. Au contraire , S. J ean (2) 

rlÎM,osi!ivenientqueles soldats rompirentles jambes 

^nxdeux autres qui étaient crucifiés avec lui , mais 
u’ils ne rompirent point celles de Jésus , afin que 
ICte parole de l’Ecriture fût accomplie ( 3 ) : Yous ne 

briserez aucun de ses os. ^ 1 • m 

Cette Ecriture , citée par S. J ean, s entendait a a 

lettre de l’agneau pascal que devaient mangei les Is 
raclites-, mais Jean-Raptiste ajant appelé (/j.) Jésus 
1 Vmeau de Dieu, non seulement on lui en lit depuis 
rappiieation , mais on prétendit même que sa mort 
avait été prédite par Confucius. Spizeli cite 1 Histoiie 
di' la Chine par Martini, dans laquelle il est rapporte 
que Pan ^9 du régné de Xingi, des chasseurs tuereut 
hors des portes de la ville un animal rare; que les 
Cliinois aopel! eut kîHn , c’est-à-dire, agneau de Dieu. 
^ cette nouvelle , Confucius frappa sa poitrine , jeta 
de profonds soupirs , et s’écria plus d une fois . Ki 
Un, q'*il est-ce qui a dit que vous étiez venu. I 
ajouta : Ma doctrine tend à sa lin, elle ne sera plus 
d’aucun usage dès que vous paraîtrez. 

On trouve encore"une autre prophétie du meme 
Confucius dans son second livre , laquelle on ap¬ 
plique également à Jésus , quoiqu’il n’y soit pas 
désigné sous le nom d’agneau de Dieu. La voici : Cn 

(i)Ps.XL, T. II.—( 2 )Chap. XIX, V. 36 .— ( 3 ) Exod. 
chap. Xlï, V. 46; et ebap. IX, v, 32.— ( 4 ) Jean, cii. 

1 V' ^9 























PROPHiéTIES. 

ne doit pas craindre que lorsque le Saint, 1 attendu 
des nations sera venu, ou ne rende pas à sa vertu 
tout l’honneur qui lui est dù. Ses œuvres seront 
conformes aux lois du ciel et de Ja terre. 

Ces prophéties contradictoires prises dans les 
livres des Juifs semblent excuser leur obstination , 
et peuvent rendre raison de rembarras de nos théo¬ 
logiens dans leur controverse avec eus. De plus, 
celles que nous venons de rapporter des autres peu¬ 
ples, prouvent que l’auteur des Nombres, les apôtres 
et les pères reconn:tissent des prophètes chez toutes 
les nations. C’est ce que prétendent aussi les Ara¬ 
bes (i), qui comptent cent vingt-quatre mille pro¬ 
phètes depuis la création dti monde jusqu’à Maho¬ 
met , et croient que chacun d’eux a été envoyé à une 
nation particulière. 

Nous parlerons des prophétesses à l’article si- 

SECTION n. 


Il est encore des prophètes : nou.s en avions deux 
à bicctre en 17 23 , l’un et l’autre se disaient Elie. On 
les fouetta , et il n’en fut plus questiou. 

Avant les prophètes des Cévènes , qui tiraient des 
coups de fusil derrière les haies au nom du Seignem', 
en 1704, la Hollande eut le fameux Pierre Jurreu 
qui publia rAccomplissement des prophéties. Mais 
que la Hollande n en soit pas trop lière. Il était né 
en Fiance dans une petite ville appelée Mer, de la 
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géttéralité d’Orléans. Cependant il faut avouer que 
ce ne fut qu’à Rolerdam que Dieu l’appela à la pro¬ 
phétie. 

Ce .lurieu vit clairement, coinine bien d'autres, 
daus l’Apocatypse, que le pape élait la bête (i); 
qu’elle pocuium aiirewnplénum ahominatium^ 
la confie d’ür pleine d abojiiinations, que les quatre 
premières lei très de ces quatre mots latins formaient 
Je mot papa; que par conséquent son règne allait 
finir; que les Juifs rentreraient dans Jérusalem; 
qn’ils domineraient sur le monde entier pendant 
luibe ans , après quoi viendrait l’ante-ebrist ; puis u 

Jé.';u3. assis sur une nuee jugerait les vivans et les 
morts ■ 

Jurieu prophétise expressément (2) que le temps 
de la grande révolution et de la chute entière du 
papisme « tombera justement sur l’an 1689, que 
« j’estime, dii-ü ,être le temps de la vendange apo- 
« calyptiquG; car les deux témoins ressusciteront eu 
« ce temps-la. Après quoi la France doit l’ompre avec 
« le pape avant la im du siècle ou an commencement 
«de lauire, et le reste de l’empire antichrétien s’a- 
u holira par-tout. » 

Cette particule disjonctive ou , ce signe du doute 
n était pas d un homme adroit. 11 ne faut pas qu’un 
prophète hésité. Q peut etre obscur, mais il doit 
être sur de son fait. 

La révolution du papisme n’étant point arrivée 
en 1689 , comme Pierre Jurieu l’avait pi édit, il lit 


(lyTome I, pages 187. 

( 2 ) Tome H, pages i35 et i34. 
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faire au plus vite une nouvelle édition où il assura 
que c’était pour 1690. Et ce qui e.st étonnant, c’est 
que eette édition fut suivie immédiatement d’une 
autre. Il s’en est fallu beaucoup que le Dictionnaire 
de Ba^le ait eu une pareille vogue; mais loitviage 
de Bayle est resté , et Pierre Jurieu n est pas même 
demeuré dans la bibliotbéque bleue avec îîpstrada- 


mus. 

On n’avait pas alors pour un seul prophète. Un 
presbytérien anglais , qui étudiait à XJtreclit, com¬ 
battit tout ce que disait Jurieu sur les sept fioles et 
les sept trompettes de l’Apocalypse , sur le règne de 
niille ans , sur la conversion des Juifs , et meme sur 
l’antecbrist. Chacun s’appuyait de Fautoriié de 


Cocceius , de Coteras , de Drabicius , de Comenius, 
grands prophètes préoédens, et. de la propbétesse 
Christine. Les deux champions se bornèrent à écrire; 

on espérait qu’ils se donneraient des soufflets, comme 
Sédékia en appliqua un à Michée, en lui disant: 
« Devine comment l’esprit divin a passé de ma main 
K sur ta joue. « Mot à mot : « Comment l’esprit a-t-il 
« passé de toi à moi ? » Le public n’eut pas cetie 
satisfaction*, et c’est bien dommage. 


SECTION III. 

n n’appartient qu’à VEgUse infaillible de fixer le 
Véritable sens des propbéiies ; car les Jmfs ont 
toujours soutenu , avec leur opiniâtreté ordinaire , 

qu’aucune prophétie ne pouvoit regarder Jésus- 

Christ, et les pères de l’Eglise ne pouvaient disputer 
contre eux avec avantage, puisque, hors S. Epbrem, 





^ P1U)PHÉTIES. . 

U Uni Online e, S. ,lé,;6,.,e , il n’y cnt ia™»is aa- 
cun pè,e da l’Egli.« aut un mot cl hebreu 

Ce ne fnt qu’au neuvième siecle que Raban le 
^^ure, depuis èvèqne de Ma-ence , apprit la langue 
’ve Son exemple fut suivi de quelques autres , et 
ilors'c^n eownimra à disputer avec les rabbins sur 

le sea» d«’ 

Kaban fut é.onué des blasphémés qu ils pronon- 
raient coutr^nülre Sauveur, l’appelant bâtard , im- 
ie (ils de Pantber, et disant qu’il n’est pas permis 
de prier Dieu sans le maudire (i); « Quôu nuila 
« oraüo posset apud Deuiu accepta esjiè nisi in eâ 
«Domitium uostrum .lesuin-Chrislum maledicant, 
Coniiteutes eum esse iinpium et lilium impii, id 


«est, nescio cujus œthuici quem uominant Pau- 
« ibera , à quo dicuut matrem Domicd aduLleratam. » 

Ces horribles profanations se trouvent en plu¬ 
sieurs endroits dans le Talniud , dans les livres du 
îsbzacboa , dans la dispute de Rii tangel, dans celles 
de dècliiel et de Nacbmaiiides, intitulées le Rempart 
(le la stir-tout dans rabominable ouvrage du 

Xüldos Jescbu^. 

C’est particulièrement dans le prétendu Rempart 
de la fui du l'abbin Isaac , que l’on interprète toutes 
les prophéties qui annoncent Jésus-Christ en les ap- 
pliquaTil à d autres per-o nue s. 

C’est 1 qu’ûn assure que la Trinité n’est lîgmée 
dans aucun livre hébreu , et qu’on n’y trouve pas la 
plus iegere trace de notre sainte reiigioni Au con¬ 
traire i ils allèguent cent endroits qui j selon eux, 


(i) inproœmio ^ pag. 53. 
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PROPHÉTIES, 
disent que la loi mosaïqne doit dnver éternellemeut.- 
Le fameux passage qui doit confondre les Juifs et 
faire trionipher la religion elirétic nue, de l'aveu de 
tous nos grands théologiens , est ce! ai d’ïs ;ïe : « Voici 
« une vierge sera enceinte, elle enfantera un llls, et 
« son nom sera Emmanuel ; il niaugera du beurre et 
« du miel jusqu’à ce qu’il sache rejefer le ma! et 
« choisir le bhn... Et avant que l’enfant sache rejeter’ 
« le mal et choisir le bien , la terre que tu as en dé- 

« tesiatioQ sera abandonnée de ses deux l’ois.Et 

« l’Eternel sifflera aux nlouohes des ruisseaux d’E- 
« gypte et aux abeilles qui sont an pays d’Assur.... 
« Et en ce jonr-jii le Se.gncur l'asera avec un rasoir 
« de louage le roi d’Assur, la tête et le poil des géni- 

« foires , et il achèvera aussi ia baz’be. Et TEternel 

« me dit : Prends un grand rouleau et y écris avec 
« une touche en gros Garactère, qu’on sc dépêche de 
« butiner, prenez vite les dépouilles.... Donc je piûs 
« avec moi de fidelles témoins, savoir Urie le sacrifi.- 
« cateur, et Zacharie fils de J ebereci.i. Et je coucbai 
« avec la propKétesse , elle conçut et enfanta un en- 
« fant mâle ; et Ti-ternel me dit ; Appelle l’enfant 
« Maher-saial-lvas-bas. Car avant que l’enfant sache 
« crier mon père et ma mère, on enlèvera la puis- 
« sauce de Damas , et le butin de Samarie devant le 
« roi d’Assur. » 

Le rabbin Isaac affirme . après tous les autres 
docteurs de sa loi, que le mot liébreu ûhna signifie 
tantôt une vierge, tantôt une femme mariée; que 
Iluth est appelée aima lorsqu’elle éiait uièi e; qu’une 
feuime adultère est quel(|uefois même nommée rtf- 
7 na; qu’il ne sagit ici que de la femme du prophète 




^,6 prophéties. 

Isaïe; qwe son fils ne s’appelle point Eramanual, 
luais Alaher-salal-îias-bas; que quand ee fils mangera 
du beurre et du miel, les deux rois qui assiègent 
Jérusalem seront chassés du pays , etc. 

Ainsi ces interprètes aveugles de leur propre re¬ 
ligion et tfe leur propre langue combattent contre 
]’»Iise , et disent obstinément que cette prophétie 
ne peut regarder Jésus-Christ en aucune manière. 

On a mille lois réfuté leur explication dans nos 
langues modernes. On a employé la force, les gibets , 
les roues, les flammes ; cependant ils ne se rendent 
pas encore. 

« Il a porté nos maladies, et il a soutenu nos dou- 
« leurs, et nous l’avons cm affligé de plaies, frappé 
« de Dieu et affligé. » 

Quelque frappante que cette prédiction puisse 
nous paraître, ees juifs obstinés disent qu’elle n’a 
nul rapport avec Jésus-Christ, et qu’elle ne peut 
regarder que les prophètes qui étaient persécutés 
pour les péchés cu peuple. 

« Et voilà que mon serviteur prospérera, sera 
« honoré, et élevé très haut. » 

Ils disent encore que cela ne regarde pas Jésus- 
Christ , mais David ; que ce roi en effet prospéra, 
mais que Jésus, qu’ils méconnurent, ne prospéra 


pas. 

{(Voici que je ferai un nouveau pacte avec la 
« maison d’Israël et avec la maison de Juda. n 


Ils disent que ce passage ne signifie, selon la lettre 
et selon le sens , autre chose sinon, je renouvellerai 
mon pacte avec Juda et avec Israël. Cependant, leur 
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pacte a’a pas été renouvelé ; ou ne peut faire un plus 
mauvais marché que celui qu’ils ont fait. N’importe, 
ils sont obstinés. 

a Et toi , Eetbléeui d'Epbrata , qui es petite dans 
et les milliers de Juda , il sortira pour toi un dorai- 
« nafenr eu Israël, et sa sortie est depuis le commen- 
tt cernent jusqu’au jour d’à jamais. 

Iis osent nier encore que cette prophétie soit 
pour Jésus-Christ. Ils disent qu’il est évident que 
Michée parie de quelque capitaine natif de Bethléem, 
qui remportera quelque avantage à la guerre contre 
les Babyloniens ; car il parle le moment d’après de 
rhistoire de Babylüue et des sept capitaines qui 
élurent Darius. Et si ou démontre qu’il s’agit du 
Messie , ils u’eu veulent pas convenir. 

Ces juifs se trompent grossièrement sur Juda qui 
devait être comme un lion, et qui u’a été que comme 
un âne sous les Perses, sous Alexandre, sous les 
Séleucides , sous les Plolomées , sous les Romains , 
sous les Arabes et sous les Turcs. 

Ils ne savent ce qu’ils euteudeut par le ShùOj, et 
par la vej'ge , et par la cuisse dé Juda. La verge n’a 
été dans )uda qu’un temps très court; ils disent des 
pauvretés, mais l’abbé Houteville n’en dit-il pas 
beaucoup davantage avec ses phrases, son néolo¬ 
gisme et son éloquence de rhéteur, qui met toujours 
des mots à la place des choses, et qui se propose de^s 
objections très difficiles pour n’y répondre que par 
du verbiage 

Tout cela est donc peine perdue ; et quand l’abbé 
François ferait encore un livre plus gros , quand il 

nicTioïîH, imiLOsorH. 12. iq 
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le joindrait aux cinq ou six iniUe volumes que nous 
ax'oussnr cette n'atière, nous ea serions plus fati¬ 
gués sans avoir avancé d’un seul pas. 

On se trouve donc jiloa^é dans nn cliaos qn’ilest 
impO'îKiftJE® à la faiblesse de l'esprit humain de clé- 
brouillât jaïuats. On a besoin , encore une fois, 
d’une Kfflise infaîll ble qui Juge sans appel. Car 
eu lin . si uti chinois , un tartare, un africain, réduit 
an malbeur de n’avoir que du bon sens, lisait toutes 
ces prophéties, il lui serait impossible d’en faire 
, ni à Jésus-Christ, ni aux Juifs , ni à 
pei’soone. il serait dans rélonneinent, dans Vincer- 
tilu'le . UC concevrait rien , n’aui ait pas une seule 
idée distincte. Il ne pourrait pas faire un pas dans 
cet a''ymc ; il lui faut un guide. Prenons donc l’E¬ 
glise pour notre guide, c’est le moyen de cheminer. 
On arrive avec ce guide, non seulement au sanc¬ 
tuaire de la vérité , ruais à de Janus canonicats , à de 
grosses coinnianderies , ù de tràs opalenies abbayes 
crossce.s et mitrées , dont l’abbé est appelé 

par ses moines et par ses paysans, à des évê¬ 
chés qui vous donnent le titre de prince^ ou jouit 
de la terre, et on est sur de posséder le ciel en 
propre’* 

PROPRIÉTÉ. 

XjtBfiRTY, andprooertf : c’est le cri anglais. Il vaut 
mieux que saint-Georges et mon droit, saint Denis et 
îtiontioie; c’est le eri de la nature. 

De ia Suisse à la Chine , les paysans possèdent 













PROPRIÉTÉ, 

d.fs terres en propre. Le droit aeul de conquête a pn 
dans qaelques pays dépouiller les iioiuiaes d’un 
droit si natarei. 


L’avantage général d’une natiün est celui d:a sou¬ 
verain, du magistrat et du peuple , peuüant la paix 
et pendant la guerre. Getîe possession des terres 
accordées aux paysans est-eile également utile au 
trône et aux sujets dans tous les temps P Pour qu’elle 
le soit au trône , il faut quelle ouisse prodaire ua 
revenu plus considérable et plus de soldats. 

Il faut donc voir si le commerce et la population 
augmenteront. Il est certain que le possesseur d’un 
terrain cultivera beaucoup mieux son beritage que 
celui d’autrui. L’esprit de propriété double la force 
de l’homme. On travaille pour soi et pour sa famille 
avec plus de vigueur et de p aisir que pour un 
maître. L’esclave qui est dans la puissance d’un 
autre, a 2>eu d’iucÜnatioa pour le u.ariage. 11 craint 
souvent iiiêine de faire des esclaves comme lui. Son 
industrie est étouffée , son ame abrutie ; et ses forces 
ne s’exercent jamais dans toute ieoi' eiasticiîé. Le 


possesseur, au contraire . desire une iemme qui par¬ 
tage son bonheur, et des enlans qui raident dans 
son travail. Son épouse et ses dis lont ses richesses. 
Le terrain de ce cultivateur peut devenir dix fois 
plus fertile qu’auparavant sous les mains d’une fa- 
îhilie laborieuse. Le coumieree général sera aiig- 
tneoîè.Le trésor du jrriuce enprolitéra.La cam^ragne 


fournira plus de soldats. C’est donc évidemn.ent 
l’avantage du prince. La Pologne serait trois fois* 
plus peu^jlée et plus riclie si le paysan n’était pas 
esclave. 



„„ propriété. 

Ce n’eTi est j)as moins l’avantage des seigneuis. 
Ou'un seigneur possède dix mille arpens de terre 
cultivés par des serfs , dix mille arpens ne lui pro¬ 
cureront qu’uu revenu très faible , souvent absorbé 
par les réparations, et réduit a rien par 1 intem¬ 
périe des saisons. Que sera-ce si ia terre est d’une 
plus vaste étendue , çt si le terrain est ingrat ? il ne 
sera que le maître d’une vaste solitude. Il ne sera 
j-éellement ricbe qu’autant que ses vassaux le .seront : 
son bonheur dépend du leur. Si ce boubeur s’étend 
jusqu’à rendre sa terre trop peuplée, si le terraip 
manque à tant de mains laborieuses (au lieu qu’au- 
paravant les mains mauquaient au terrain), alors 
l’excédent des cultivateurs nécessaires se répand 
dans les ville.s , dans Us ports de mer, dans les atte- 
liers dos artistes , dans les armées. La popnlatioa 
aura produit ce graud bien; et la pos.session de» 
terres accordées aux cultivateurs , sous la redevance 
qui enrichit les seigneurs, aura produit cette popu¬ 
lation. 

Il y a une autre espèce de propriété non moins 
utile ; c’est celle qui est affranchie de toute rede¬ 
vance , et qui ne paye que les tributs généraux im¬ 
posés par le souverain pour le bien et le inaiutien 
(le l’Etat. C’est cette propriété qui a contribué sur¬ 
tout à la richesse de l’Angleterre, de la France et 
des villes libres d’Allemagne. Les souverains qui 
affranchirent le.s terrains dont^étaient composés leurs 
domaines, en recueillirent d’abord un grand avan¬ 
tage ,puisqu on acheta chèrement ces franchises : et 
ils en retirent aujourd’hui un bien plus grand , sur- 
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PROPRIÉTÉ, 
tout en Angleterre et en Trance Jpar les progrès de 
l’industrie et du coiiimerce. 

L’Angleterre donna un grand exemple au seizième 
siècie^ lorsqu’on affranchit les terres dépendantes 
de i’Eglise et des moines. C’était une chose bien, 
odieuse, bien préjudiciable à un Etat, de voir des 
hommes voués par leur institut à l’humilité et à la 
pauvreté, devenus le.s maîtres des plus belles terres 
du royaume, traiter les hommes, leurs frères, 
comme des animaux de sei vice, faits pour porter 
leurs fardeaux. La grandeur de ce petit nombre de 
prêtres avilissait la nature humaine. Leurs richesses 
particulières appauvrissaient le reste du royaume. 
L’abus a été détruit, et l’Angleterre est devenue 
riche. 

Dans tout le re.ste de l’Europe , le 4 ïommeree n’a 
fleuri, les arts n’ont été eu honneur, les villes ne se 
sont accrues et embebies, que quand les serfs de la 
couronne et de rEgllse on eu des terres en pro¬ 
priété. Et ce qu’on doit soigneusement remarquer, 
c’est que si l’Eglise y a perdu des droits qui ne lui 
appartenaient pas , Sa couronne y a gagné l’extension 
de ses droits légitime.^ car l’Eglise , dont la pre¬ 
mière institution est d’imiter son législateur humble 
et pauvre, n’est point faite originairement pour 
s’engraisser du fruit des travaux des hommes ; et le 
souverain, qui représente l’Etat, doit économiser le 
fruit de ces mêmes tj avaux pour le bien de l'Etat 
même et pour la spleudeur du trône. Par-lout où 
le peuple travaille pour l’Eglise, l’Etat est pauvre; 
par-tout où le peuple travaille pour lui et pour le 
souverain, l’Etat est riche. 
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s 3i îi 

rvcit alors que le commerce étend par-tout ses 
l,„h,hM. t» mmac .uarohaude devieal l’école de la 
milHai''. De srande» cumpaguie|jde com- 
se fu.-e.ent. Le souvei-aio trouve, dans les 
■ difJiciles, des ressources auparavant mcon- 
nues 'Ainsi dilns les Ktats autrichiens, en Angleterre, 
^ France, vous voyez le prince emprunter facile¬ 
ment de ses sujets cent fois plus qu’il n’cn pouvait 
arracher par la force, quand les peuples croupis¬ 
saient dans la servitude. 

Xoas les paysans ne seront pas rieliesi et il ne 
faut pas qu’ils le soient. On a besoin dboinmes qui 
n'aieut que leurs bras et de la bonne volonté. Mais 
ces hommes même, qui semblent le rebut de la 
fortune, participeront au bonheur des autres. Iis 
seront libres^^e vendre leur travail à qui voudra le 
mieux payer. Cette liberté leur tiendra lieu de pro¬ 
priété. L’espérance certaine d’un juste salaire les 
soutiendra. Ils élèveront avec gaieté leurs familles 
dans leurs métiers laborieux et utiles. C’est sur¬ 
tout cette classe d’hommes si méprisables auxyeus; 
des piiissans, qui fait la pépinière des soldats. Ainsi, 
depuis le sceptre jusqu’à la fauix et à la houlette, 


tout s’anime, tout |',rospère , tout prend une nou¬ 
velle force par ce seul ressort. 

Après avoir vu s’il est avantageux à un Etat que 
Jes cultivateurs soient propriétaires, il reste à voir 
jusqu’où, cette conce.ssion peut s’étendre. Il est 
anivé dans plus d’nn royaume, que le serf affran¬ 
chi , étant deveuu riche par son industrie , s’est mis 
à la place de ses anciens maîtres appauvris par leur 
luxc. II ® acheté leurs terres, il a pris leurs noms. 




















PROPRIÉTÉ. 223 

L’ancienne noblesse a été avilie; et la noavelle u’a 
été qu’enviée et luéjirisée. Tout a été coufondu. Les 
peuples qui ont souffert ces usurpations ont été le 
jouet des nations qui se sont préservées de ce fléau. 

Les erreurs d’au gouvernement peuvent être une 
leçon pour les autres. Ils profitent du bien qu’il a 
fait; ils évitent le mal où il est tombé. 

IL est si aisé d’opposer le frein des lois à la cupi¬ 
dité et à l’orgueil des nouveaux: parvenus ; de fixer 
l’étendue des terrains roturiers qu ils peuvent ache¬ 
ter ; de leur interdire l’acquisition des grandes terres 
sei'’'neuriaies, que jamais uu gouvernement ferme 

O , 

et sage ne pourra se repentir d’avoir 'affrancbi la 
servitude et d’avoir enricbi Tindigenoe. Un bien ne 
produit jamais un mal, que lorsque ce bien est 
poussé à uu excès vicieux, et alors il cesse d’être 
bien. Les exemples des autres nations avertissent j 
et c’est ce qui fait que les peuples qui sont policés 
les derniers surpassent souvent les maîtres dont ils 
ont pris les leçons. 

PROVIDENCE. 

J’É TXi S à la grille 1 or que sœur Fessue disait à sœur 
Confite ; La Providence prend un soin visible de 
moi:- vous «avez comme j’aime mon moineau; il 
était ,mort, si je n’avais pas dit neuf Ave Wlaria 
pour obtenir sa guérison. Cieu a rendu mon moi¬ 
neau à la vie; remercions la sainte Vierge. 

Uu mét-aphysicien lui dit : Ma sœur, il n’y a rieu 
de si bon que des Ave Maria, sur-iout cpiaud nue 


2*4 raoTîDENCE. 

filie les rct’ilc en Jiiîin dans un fauboui’i? de Paiisj 
mais je ne crois pas que Jlien s’occnjïe beaucoup de 
-vnire ninine.u , lout joli qu’i/ est; songar., je vous 
]:rje,qii’ii a d’autres affaires. II faut qîî’il dirbic 
continuelleinent le cours de seize planètes et de 
l’anneau de Saturne, au centre desquels il a placé 
je soleil qui est aussi gros qu’nn niiilion, de nos 
terres. H u des )niUiards de milliards d’autres so¬ 
leils 5 deplaiièles, et de comètes, à gouverner. Ses 
lois iniinuabies et son concours étermel font mou- 
Yoir la nature entière : tout est lié à son troue par 
une cbaine infinie dont aucun anneau né peut jamais 
être bors de sa place. Si de.s Maria avaient fait 
vivre le moineau de sœur i’essue un instant de plus 
qu’il ne devait vivre, ces Ave Maria auraient violé 
toutes les lois posées de toute éternité par le graml 
Ktre; vous auriez dérangé Funivers , il vous aurait 
fallu un nouveau inonde, un nouveau Dieu, ua 
nouvel ordre de choses. 


S OE ü R E E S S II E* 

Quoi! vous croyez cpie Dieu fasse .si peu de cas 
de sœur hessue 


ï' E M É T A 1’ H Y s I C I E PT. 

Je suis fiicilé de vous dire que vous n’ètes, coiniue 
moi, qu un petit cbainou iuipereeptible de la chaîne 
iainûe; que vos organes. ,c:'ux de votre moineau, et 
le.s miens, sont destines 11 Rub.sister un nombre dé“ 
terminé de minutes uaus ce faubourg de Paris. 


SOEUR PF, s SUE. 

S’il est ainsi, j’étais prédestinée à dir 

détermine d’..4ve 


e un'nombre 
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LE MÉTAPHYSICIEN. 

Oui; mnis ils n’oat pas forcé Dieu à prolonger 
la yie de votre moineau au-delà de son terme. Ea 
constitution du monde portait que dans ce couvent, 

H une certaine lieure, vous prononceriez comme un 
perroquet certaines paroles dans une certaine langue 
que vous n’en tendez point ; que cet oiseau, ué comme 
TOUS par l’action irrésistible des lois généiVles, ayant 
clé malade se porterait mieux ; que vous vous ima¬ 
gineriez l’avoir guéri avec des paroles , et que nous 
aurions ensemble cette conversation. 

s OE U fi F E s s ü E. 

Monsieur, ce discours sent l’iiérésie. Mou confes¬ 
seur , le révérend père de Menou, en inférera que 
vous ne croyez pas à la Providence. 

le m étaph ys ici e rr. 

Je crois la Providence générale, ma chère sœur, 
celle dont est émanée de toute éternité la loi qui 
règle toute chose, comme la lumière jaillit du so¬ 
leil; mais je ne crois point qu’une Providence par¬ 
ticulière change l’économie du monde pour votre 
moineau ou pour votre chat. 

s OE Ü II F E s S U E, 

Mais pourtant, si mon confesseur vous dit, comme 
il me l’a dit à moi, que Dieu change tous les jours 
ses volontés en faveur des âmes dévotes. 

le métaphysicien. 

Il me dira la plus plate bêtise qu’un confesseur 
(le Jàlles puisse dire à un homme qui pense. 

SOEüfi.FESSüE. 

Mou confesseur une bête ! sainte Yierge Marie I. 




saf) providence. 

le métaphysicieiî. 

Je ne dis pas cela ; je dis qu'il nepoarrait justifîer 
que par une bêtise énorme les faux principes qu’il 
Yous a iiisiniiés, peut-être lort adroitement, pour 
vous gouverner. 

SOETiR FESSUE- 

Ouais J j ’y penserai j cela mérite réflexion. 


PUISS.iNCE, TOUTE-PUISSANCE. 


Je suppose que celui qui Üi-a cet article est con¬ 
vaincu que ce monde est formé avec intelligence, 
et qu un peu d astronomie et d’anatoiuie suflisenC 
pour^faire admirer cette intelligence nniverselle et 
suprême. 

Encore une fois, Mens àgitat molcm. 

Peut-il savoir par lui-même si cette intellig?nce 
est touteqmissante , c’est-à-dire infiniment puis¬ 
sante? A-t-il la moindre notion de rialiui, pour 
coiupiendte ce que c’est qu’une puissance iniinie.^ 
Le célébré historien philosophe David Hume- 
dit (i) Üa poids de dix onces est enlevé dans la 
M balance par un autre poids; donc cet autre poids 
« est e P us de dix onces ; mais on ne peut apporter 
« de raison pourquoi il doit être de cent. « 

Oa peut dire de i 

V ^ * ^ recoantus uae lotel- 

ligence i^uprmie assez 

pour te former, pour 

'-"P» , ,,o.. te .écompeL-, 

(j) P^rtioular prondmce, page SSg. 
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poar fe punir. En sais-tu assez pour te démontrer 
qu’elle peut davantage ? 

Gomment peux-tu te prouver par ta raison que 
cet Etre peut plus qu’il n’a fait.»* 

La vie de tous les animaux est courte. Pouvait-ii 
la faire plus longue ? 

L ous les animaux sont îa pâture les uns des autres 
sans exception; tout naît pour être dévoré. Pouvait- 
il former sans détruire ? 

Tu ignores qpelle est sa nature. Tu rie peux donc 
savoir si sa nature ne l’a pas forcé de ne faire que 
les choses qu’il a faites. 

Ge globe n’est qu’un vaste champ de destruction 
et de carnage. Ou le grand Etre a pu en faire une 
demeure éternelle de délices pour tous les êtres 
sensibles, ou il ne l’a pas pu. S’il l’a pu et s’il ne l’a 
pas fait., ^'rains de le regarder corame raalfesaut; 
mais s’il ne l’a pas pu . ne crains point dele regarder 
comme une puissance U’ès grande, circonscrite par 
sa nature dans ses limites. 

Qu’elle soit infinie ou non, cela ne t’importe. Il 
est indifférent â un sujet que son maître possède 
cinq cents lieues de terrain ou cinq mille, il n’en est 
ni plus ni moins .sujet. 

Lequel serait plus injurieux à cet Etre ineffable 
de dire : il a fait des malheureux sans pouvoir s'en 
dispenser , ou il les a faits pour son plaisir.^ 

Plusieurs sectes le représentent comme cruel ; 
d’autre.s^ de peur d’admettre un Dieu méchant, ont 
l’audacc de nier son existence. Ne vaut-il pas mieux 
dire que probablement la néces.sité de sa nature et 
'celledes choses ont tout déterminé.^ 
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monde est le théâtre du nutl moral et du mal 
physique; on ne le sent que trop : et le Tout est 
bien de Shaffesbury, de Boiiagbrohe, et de Pope, 
n’est qü’un paradoxe de bel esprit, une mauvaise 

plaisanterie. ^ 

Les deux principes de Zovoastre et de Mânes, tant 

ressassés par Bayle , sont une plaisanterie plus mau¬ 
vaise encore. Ce sont, comme on l’a déjà observé., 
Jes deuü médecins de Molière, dont l’un, dit à l’autre : 
Passez-moi l’émétique, et je vous passerai la saignée- 
Le manichéisme est absurde; et voila pourtjuoi il a 
eu un si grand parti. 

J’avoue que je n'ai point; été éclairé par tout ce 
que dit Bayle sur les manichéens et sur les pauli- 
ciens. C’est de la controverse ; j’aurais voulu de la 
pure philosophie. Pourquoi parler de nos mystères 
à Zoroastre ? Dès que vous osez traitent nos mys¬ 
tères , qui ne veulent que de la foi et non du raison¬ 
nement, vous vous ouvrez des précipices. 

Le fatras de notre théologie scolastique n’a rien à 
faire avec le fatras des rêveries de Zoroastre. 

Pourquoi discuter avec Zoroastre le péché origi* 
nei? il n’en a jamais été question que du temps de 
S. Augustin. Zovoastre ni aucun législateur de l’an¬ 
tiquité n’en avait eatenda parler. 

Si vous disputez avec Zoroastre, mettez sous la 
clef 1 ancien et le nouveau Testament qu’il ne con¬ 
naissait pas; et quil faut révérer sans vouloir les 

expliquer. 

Qu aurais je donc dit a Zoroastre? ma raison ne 
peut a tmcitie deux dieux qui se combattent, cela 
n’esi jon que dans un poème oii Minerve se que- 
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ï'elle avec Mars. Ma faible raison est bien plus 
coïitente d un seul grand Etre, dont l’es.Cénce était 
de faire et qui a fait tout ce que sa nature lui a 
permis . qu'elle n’est sa iis ; ai e de deux grands Etres, 
dont 1 un gâte tous les ouvrages de l’autre. Votre 
mauvais principe Arimane n’a pu déranger une 
seule des lois astronomiques et physiques du bon 
principe Oromase j tout ufarche avec la plus grande 
régularilé dans les cieux. Pourquoi le méchant Ari¬ 
mane nàiii’aii-il eu de puissance que sur ce petit 
globe de la terre.*’ 

Si j avais été Arimane j aurais attaqué Orbmase 
dans ses belles et grandes provinces de tant de so¬ 
leils et d étoiles. Je ne me serais pas borné à lui 
faire la guerre dans un petit villare. 

Il y a beaucoup de mal dans ce village : mais 
d’où savons-nou*^ que ce mai u’etait pas inévitable? 

Tous êtes forcé d’admetire une intel igeuce ré¬ 
pandue dans l’univers; mais savez-vous, par 
exemple, si cette puissance s’étend jusqu’à prévoir 
l’avenir? Vous, l’avez assuré miUe fois; mais vous 
n avez jamais pu ni le prouver ni le comprendre. 
Vous ne pouvez savoir comment un être quelconque 
voit ce qui n’est pas. Or J avenir n’est nas; donc 
nul etre ne peut ie voir. Vous vous réduisez à dire 
qu’il prévoit; mais prévoir c’est conjeeluver. (i) 

Or un Dieu qui , selon vous , conjecture, peut sè 
tromper. Il s’est réellement trompé dans votre sys¬ 
tème ; car s’il avait préim que son ennemi'e ni pois on- 


(i) C’est le sentiment des sociniens. 
niCTiONîiî. PHinosoPH. 12 , 






^ 3 o PUISSAÎN'CE; 

Lrail Ici-bas lontcs ses oeuvres, il ne les aurait pas 

uroiluites; il «c »«'■“>' P*"® P.‘'''P“‘''’ 
honte d’etre contmaelleinent vamen, 

jO Ne lui fais-je pas biea plus d’honnear en 
disant qu’il a ^téctssiîé de sa nature , 

(me vous ne lui en faîtes en lui susciUnt un ennemi 
qui ddlîgure, qui souille , qui détruit lui-bas toutes 

ses oeuvres? _ 

3 ® Ce n’est point avoir de Dieu une idee indigne, 
qiîc de dire qu’ayant formé des milliards de mondes 
où la mort et le mal n’habitent point, il a fallu que 
îe mal et la mort habitassent dans celui-ci. 

/,.® Ce u’est point .rabaisser Dieu que de dire qu il 
ne pouvait former l’homme sans lui donner de 
l’amour-propre; que cet amour-propre ne pouvait 
le conduire sans l’égarev presque toujours; que ses 
passions sout nécessaires, mais qu’elles sont fu¬ 
nestes; que la propagation ne peut s’exécuter sans 
désirs; que ces désirs ne peuveut animer l’homme- 
saus querelles ; que ces querelles amènent nécessai¬ 
rement des guerres, etc. 

5 ° En voyant une partie des combinaisons du 
règne végétal, animal, et minéral, et ce globe perce 
par-tout comme un crible, d’où tant d’exhalaisons 
s’échappent en foule, quel sera le philosophe assez 
hardi ou le scolastique assez iinbécille pour voir 
clairement que la nature pouvait arrêter les effets 
des volcans, les intempéries de l’atmosphère, U 
■violence des vents, les pestes, et tous les fléaux 
destructeurs? 

6 II faut etre bien puissant, bien fort, bien in- 
dustiieux, pour avoir formé des lions qui dévorent 


i 
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des taureaux, et produit des hommes qui inventent 
des armes pour tuer d’ua seul coup , non seulement 
les tanveaus et les lions, mais encore pour se tuer 
les uns les autres. Il faut être très puissant pour 
avoir fait naître des araignées qui tendent des filets 
pour prendre des mouches; mais ce n’est pas être 
tout-puissant, infiniment puissant. 

7° Si le grand Etre avait été infininien! puissant, 
il n’y a nulle raison pour laquelle il n’aurait pas fait 
les auimaux sensibles infiniment heureux ; il ne l’a 
pas fait, donc il ne l’a pas pu.' 

8 ° Toutes les sectes des philosophes ont échoué 
contre l’écueil du mal physique et moi al. Il ne 
reste que d’avouer que Dieu ayant agi pour le mieux 
n’a pu agir mieux. 

g® Cette nécessite tranche toutes les difficultés et 
finit toutes les disputes. Nous n’avons pas le front 
de dire, tout est bien; nous disons, tout est le 
moins mal qu’il se pouvait. 

IG® Pourquoi un enfant meurt-il souvent dans le 
sein de sa mère ? Pourquoi un autre ayant eu le 
malheur de naître, est-il réservé à des tourmens 
aussi longs que sa vie, terminés par une mort af¬ 
freuse ? 

Pourquoi la source de la vie a-t-elle été empoi¬ 
sonnée dans toute la terre depuis la découverte de 
rAmérique? Pourquoi, depuis le septième siècle 
de notre ère vulgaire, la petite vérole emporte-t-elle 
la huitième partie du genre,-^umain? Pourquoi de 
tout temps les vessies ont-elles été sujettes à être des 
carrières de pierres ? Pourquoi la peste, la guerre, 
la famine, et l’inquisitionTournez-vous de tous 
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les sens, vous ne trouverez d’auti e solution., sinon 

que tout a été néces-saire. 

Je parle ici aux seuls philosophes et non pas aux 
théologiens. Nous savons que la foi est le fil du 
labvi’iiifhe. Nous savons bien (:[ue la chute d’Adam 
et d’Eve, le pécHé originel, la puissance iinnaense 
donnée aux diables , la prédilection accordée [lar le 
grand Etre au peuple juif, et le baptême substitué 
à l’amputation du prépuce, sont le.s réponses qui 
éclaircissent tout. Nous n’avons argumenté que 
contre Ztoroastre et non contre runiversité de Go- 
nirabre ou Ooïinbre, à laquelle nous nous soumet¬ 
tons dans tous nos articles. ( Voyez- les Lettres de 
Memmius à Cicéron, et réponiiez-y, si vous pou¬ 
vez. )(0 

puissance: 

Les deux tuissances. 

SECTION I. 

(^uicowQUE tient le sceptre et l’encensoir, a les 
deux maius fort occupées. On peut le regarder 
comme un bonime tort habile , s’il commande à des 
peu- les qui ont le sens commun : mais s’il n’a affaire 
qu’a des imbéeiîles, ü des espèces de sauvages, on 
peut le comparer au cocher de Bernier, que son 
maître rencontra nn jour dans un carrefour de 
Delhi, haranguant U populace et lui vendant de 


(i) yoyczle Tol de Philosophie. 
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l’orviétan. Quoi! Lapierre, lui dit Bernier, tu es 
devenu médecin? Oiii^ Monsieur, lui répondit le 
cocher J tel peuple, tel charlatan. 

Le daïri des Japonais, le dalaï-lama duThibet, 
auraient pu en dire autant. Numa Pompilius même 
,avtc son Egérie , aurait fait la même réponse à Ber¬ 
nier. Melchisedéch était probablement dans le cas, 
aussi bien que cet Anius dont parle Yirgüe au troi¬ 
sième chant de l’Enéide. 

Rex Anius ; rex rderîi hominum Phœbique sacerdbs, 
Vittis et sacra rediuiitus teinpora lauro-. 

Je ne sais quel translateur du seizième siècle a 
trauslaté ainsi ces vers de Yirgile ; 

Anius qui fut roi tout ainsi qu’il fut prêtre, 

Mange a deux ratCiiers, et doublement est maître. 

Ce charlatan Anius n’était roi que de l’isle de 
Bélos, très chétif royaume, qui, après celui de 
Melchisédech et d’Yvetot, était un des moins con^ 
sidérables de la terre j mais le culte d’Apollon lui 
avait donué une grande réputation ; il sufiit d’un 
saint pour mettre toat uu pays en crédi t. 

Il ois électeurs allemands sont plus pmssans 
qu Anius, et ont comme lui le droit de mitre et de 
couronne, quoique subordonné, du moins en appa¬ 
rence , à l’empereur romaiu, qui n’est que l’empe¬ 
reur d’Allemagne. Mais de tous les pays où la plé¬ 
nitude du sacerdoce et la plénitude de la royauté 
constituent la puissance la plus pleine qu’on puisse 

imaginer; c’esL Rome moderne. 

Le pape est regardé, dans la partie de l’Europe 

20 . 
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catliüliqne, coiouje le premier des rois et îe pre- 
îuier des prèlres. U en fut de même dans la Home 
qu’on appelleIules-César était à-la-fols 
grand-pontife , dictateur, guerrier, vainqueur, très 
éloquent, tr's galant, en tout le premier des honi- 
mes, et à qui nul moderne n’a pu être comparé, 
exce]tté dans uue épître dédicatoire. 

Le roi d’An'.'le terre possède à-peu-près les mêmes 
dignités que le pape en qualité >;e clief’de l’Eglise. 

L inipératrice de Russie est aussi maîtresse al>so- 
Jne de son clergé dans l’empire le plus vaste qui 
soit sur la terre. L i ée qu’il peut exister deux puis¬ 
sances opposées 1 une .t l’autre dans un même Etat, 
y est regai'dee par le clergé môme comme une chi¬ 
mère atïs.d absinde que pernicieuse. 


Je dois rapporter à ce propos une lettre que î’im- 
peiatricsde Russie, Catherine II, daigna m’écrire 
au mont Krapac, le 22 auguste i 760 , et dont elle 
m’a permis de faire usage dans l’occasion. 

« Des capucin.s qu’on tolère à Moscou ( car la 
(( tolérance est geueraiC dans cet empire j il n’y a que 
« les jésuites qui n’y sont pas soufferts ) : s’étant 
« opiniâ’t’és cet hiver à ne pas vouloir enterrer un 


« français qui était luorl subitement,, sous prétexte 
« qu’il n’avait pas reçu les sacreineus , Abraham 
« CLaumeix fit un factum contre eux, pour leur 
« prouver qu’ils devaient enterrer un mort • mais ce 
« factum , ni deux réquisitions du gouverneur ne 
« purent porter ces pères à obéir. A la hn on leur 
„ fit tliK de choisir, 0.1 de paM.r la frontière o„ 

, d’enterm ce français : ik partirent, et j envoyai 
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« d’ici des augustins plus dociles, qui, voyant qu’il 
« n’y avait pas à badinerfirent tout ce qu’ou 
« voulut. ♦ 

« Voilà donc Abrabam Cbaumeis en Russie qui 
tf devient raisonnable; il s’oppose à la persécution. 
« S’il prenait de l’esprit j il ferait croire les miracles 
« aux plus incrédules ; mais tous les miracles du 
« monde n’effaceront pas sa boute d’avoir été Je 
« délateur de l’Encyclopédie. 


«Les sujets de l’Eglise, souffrant des vexations 
« souvent tyranniques, auxquelles les fréqiiens 
« changera eus de maîtres contribuaient beaucoup , 

« se révoltèrent vers la fin du règne de l’impératrice 
U Elisabeth, et ils étaient à mon avènement plus de 
« cent mille en armes. C’est ce qui fît qu’en 1762 
«j’exécutai le projet de changer entièrement l’ad- 
« miuistrat ion des iûens du clergé , et de fixer ses 
«revenus. Arsène, évèqne de Rostou, s’y opposa, 

« poussé par quelques uns de ses confrères , qui ne 
n trouvèrent pas à. propos de se noraraer. Il envoya 
« deux mémoires où il voulait établir le principe 
« absurde des deux puissances. H avait déjà lait 
« celte tentative du temps de F impératrice Elisa- 
«betb; on s’était contenté de lui imposer silence ; 

« mais son insolence et sa folie redoublant, il fut 
« jugé par le métropolitain de Novogorod et par le 
« synode entier, condamné- comme fanatique , cou- 
« pable d’une entreprise contraire à la foi orthodoxe 
« aulant qu’au pouvoir souverain ; déchu de sa di- 
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« finiK; et de la préirise, et livré au bras séoulier. 
« Je lui lis grâce, et je me conteutai de le réduire à 
« la condition de moine. « 

Telles sont ses propres paroles ; il en résulte 
qu’elle sait soutenir l’Eglise et la contenir ; qu’elle 
respecte l'immaiiiié autant que la religion ; qu’elle 
protège le laboureur autant que le prêtre ; que tous 
les ordres de l’Etat doivent la bénir. 

J’aurai encore l’indiscrétion de transcrire ici un 
passage d’una de ses lettres : 

« La tolérance est établie chez nous ; elle fait loi 
« de l’Etat ; i! est défendu de persécuter, Nous 
M avons , il est vrai, des lanatiques qui , faute de 
(c persécution, se brûlent enx-inêmes; niais si ceux; 

« des autres pays en fesaient autant, il u’y aurait pas 
« graudrual, le monde en serait plus tranquille, et 
« Calas n aurait pas été roué. « 

JNe croyez pas nu elle écrive ainsi par un enthou¬ 
siasme passager et vain, qu’on désavoue ensuite 
dans la pratique , ni même par le désir louable 
d übiemi dans l’Europe les suffrages des hommes 
qui pensent et qui enseignent à penser. Elle pose 
ces ptûncipe.s pour base de son gouvernement. Elle 
a écrit de sa main dans Je conseil de législation, 

ces paroles qu’il faut graver aux portes de toutes 
les villes ; 


° ^ ctciiu sa uoinanatioii 

« sur autant de peuples divers qu’il y a de diffé 
„ rentes eroyances parmi, les hommes, la faute la 
« plus nuisible serait rintolérance » 

RemaK,» e pai de .«Ure 
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lérance au rang des fautes, j’ai presque <lit des dé- 
^ lits. Ainsi une impératrice despotique détruit dans 
le fond du Nord la perséculion et resclaTage. Tandis 
que dans le Midi... 

(i) Jugez api’ès eela, Monsieur, s’il se trouvera 
un honnête homjue dans l’Europe qui ne sera pas 
prêt de signer le panégyrique que vous méditez. 
Non seulement cette princesse est tolérante j mais 
elle veut que ses voisins le soient. Voilà la première 
fois qu’on a déployé le pouvoir suprême pour éta¬ 
blir la liber té de conscience. C’est la plus grande 
époque que je connaisse dans l’histoire moderne. 

C’est à-peu-près ainsi que les anciens Persans dé¬ 
fend ir en t aux Carthaginois d’immoler des hommes. 

plut à Dieu qu’au lieu des Barbares qui fondirent 
autrefois des plaines de la Scythie et des moniagnes 
de rimmaüs et du Caucase vers les Alpes et les 
Pyrénées pour tout ravager, ou vit descendre au¬ 
jourd’hui des armées pour renverser le tribunal de 
l’inquisition, tribunal plus horrible que les sacri¬ 
fices de sang humain tant reprochés à nos pères 
Enlln , ce cénie supérieur veut iaire entendre à 
ses voisins ce que^l’om commence à comprendre en 
Europe, que des opinions métaphysiques inintelU- 
' gibles, qui sont les üUes de l’absurdité , .sont les 
mères de la discorde ; et que l’Eglise an lieu de dire ; 
Je viens apporter le glaive el non la paix, doit dire 


(i) Ceci est tiré d’une lettre du citoyen du mont ^*' 3 -- 
pac, dans laquelle se trouve l’extrait de la lettre de V im¬ 
pératrice. 
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hauteinenf : J’apporte la paix et non le glaive. Aussi 
l’iinpératrice ne veut-elle tirer l’épée tjue contre 
ceux qui veulent opprimer les dissitiens. 

SECTION IL 

Conversation du révérend père Bouvet-, mision- 
naiRE de la compagnie de Jésus, avec l’empe- 
pereur Cam-ht, en présence de frÈre Attiret , 

JÉSUITE , TIRÉE DES MÉMOIRES SECRETS DE LA MIS¬ 
SION EN 1772. 


r i-. M K B O U y E T. 

Oui, sacree Majesté, dès que vous aurez eu le 
de vous laire baptiser par moi, comme je 
l’espere, vous serez soulagé de la moitié du far¬ 
deau jmtueuse qui vous accable. .Je vous ai parlé de 
la labié d Atlas qui portait Je ciel sur ses épaules. 
Hercule le soulagea et porta le ciel. Vous êtes l’At¬ 
las , et Hercule est le pape. Il y aura deux puissances 
dans votre empire. Notre boa Clément XI sera la 
première. Ainsi vous goûterez le plus grand des 
biens; celui d etre oi.sil pendant votre vie , et d'être 
sauvé après votre mort. 

L R M per EUR. 

Vraiment je suis très obligé à ce cher pape qui 
daigne prendre cette peine : mais comment ponna- 

,.il gouverner mon empire à six mille lieue» de 
chez lui.^ 

PÈRE BOUVET. 

Rien n est plus aisé , sacrée Majesté impériale. 

îïous sommes ses vicaires innati.,!- 

U es apostoliques; il est vii 
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Caire de Dieu, ainsi vous serez gouverné par Dieu 
même. 

l’empereur. 

Quel plaisir ! je ne me sens pas d’aise. Votre vice* 
Dieu partagera donc avec moi les re-venus de l’em¬ 
pire.^ car toute peine vaut salaire. 

PÈRE B O U V E T. 

Notre vice-Dieu est si bon qu’il ne prendra d’or¬ 
dinaire que le quart tout au plus, excepté dans les 
cas de désobéissance. Notre casuel ne montera qu’à 
deux miilions sept cent cinquante mille onces d’ar¬ 
gent pur. C’est un bien mince objet en compataison 
des biens célestes. 

l’empereur. 

Oui, c’est raatcbé donné. Votre Rome en tire 
autant apparemment du grand-mogol mon voisin, 
,de l’empire du Japon mon autre voisin, de l’impé¬ 
ratrice de Russie mon autre bonne voisine, de 
l’empiré de Perse, de celui de Turquie 

PÈRE BOUVET. 

Pas encore j mais] cela viendra, grâce à Dieu et 
à nous. 

l’empereur. ] 

Et combien vous en revient-il a vous autres ? 

P È R E B O U V E T. 

Nous n’avons point dé gagés fixes 5 mais nous 
sommes comme la principale actrice d une comédie 
d‘un comte de Cailus mon compatriote, tout ce que 
je.... c’est pour moi. 

l’ E M P E R R ü R. 

Mais, dite5-moi si vos princes clirétiens de 1 Eu- 
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rope paient à votre Italien à proportion de ma 

te, 

PÈRE bouvet. 

Non , la moi lié de cette Europe est séparée de 
loi, et ne le paie point ; l’autre moitié paie iemoins 
qu’elle peut. 

T, ’ F, M P E R E U R. 

Vous me tlisîe/, ces jours passés f|u’il était maître 
d'un assez joli pa^s. 

PÈRE BOUVET. 

Oui , mais ce domaine lui jiroduit peu; il est en 
friche. 

l’empereur. 

Le pauvre homme ! il ne .sait pas faire cultiver sa 
terre, et il prétend gouverner les miennes ! 

[père bouvet. 

Autrefois dans un de nos conciles, c’est-à-dire 
dans un de nos sénats de prêti’es, qui se tenait dans 
une ville nommée Constance, notre saint père lit 
proposer une taxe nouvelle pour .soutenir sa dignité. 
L assemblée répondit qu’il n’avait qu’à laire labou¬ 
rer son domaine ; mais il s’en donna bien de garde ; 
il aima mieux vivre du produit de ceux qui labour, 
rent dans d’autres royaumes. Il lui parut que cette 
manière de vivre avait plus de grandeur. 

L empereur. 

Oh bien, allez lui dire que non seulement je fais 
labourer chez moi, mais que je laboure moi-méme; 
et je doute fort que ee soit pour lui. 

Aliter,- . ■ bouvet. 

AU. saiote viers'e Mai.;., t • ■ • i 

•‘■wai ie ! je suis pris pour dupe. 





















L EMPEREUR. 

Partez vite, j’ai été trop indulgent. 

FRÈRE ATT IR ET A PERE BOUVET. 

Je VOUS avais bien dit qne iemperenr, tout bon 
qu’il est, avait plus d’esprit que vous et moi. 


PURGATOIRE. 

r. e.st assez singulier que les Eglises protestantes 
se soient réunies à crier que le purgatoire fut in- 
venté-par lès moines. Il est bien vrai qu’ils inven¬ 
tèrent l’art d’attraper de l’argent dés vivàns en 
priant Dieu pour les morts; mais le purgatoirè 
Cf ait avant tous les mornes. 

Ce qui peut avoir induit les doctes en erreur, 
c’est que ce fut le pape Jean XVI qui institua , dit- 
on, la fête des morts vers le milieu du dixième siè¬ 
cle. De cela seul je conclus qu’on pr ait pour eux 
auparavant; car si on se mit à prier pour tous, il 
est à croire qu’on priait déia pour qaelqu-es uns 
d’entre eux, de même qu’on n’inventa la fête de tou» 
les saints que parcequ’on avait long-temps aupara¬ 
vant fêté plusieurs bienbeureux. La différence entre 
la toussa in t et la fête des morts , c’est qu’à la pre¬ 
mière nous invoquons , et à la seconde nous somme» 
invoqués ; à la première nous nous recommandonj' 
à tops les heureux , et à la seconde les malbeureus: 
se reç O mm an dent à nous, 

Les gens les plus ignorans savent comment cette 
fête fut instiluée d’abord à Cluni, qui était alors 
niOTiONW. PHii-osoPH. la. ax 




PUKGAXOIB-E' 

te'n e de l’empire aUemencl.Vanl-il eedirequerS Od*- 

r :: , ain^é L au» , étart coutumrer de ru rvr 

.beaneoup d’amea du purgatoire par meaaes e^ 
„ par aea prières ; et qu’uu jour un cbeYalre. ou uu 
„ Line, reveuaut de la Terre-Sainte , tut jete par la 
..“mpJte dans une petite isle où il r.ucootra un 
. eruL, lequel lui dit qu’il y avait la auprès de 
„ sr.indes üanimes et futueux jneeiidies , ou e.s 
« nasfiés étaient tourmentés, et qu'il eutend;iit bou- 
„ vent les diables se plaindre de l’abbe Odilou et e 
« ses moines , qui délivraient, tous les jours que que 
„ ame; qu’il fallait prier Odllon de continuer, ahn 


J t _ rt î'n î f ï'ja 1 II i 


„ douleur ,de.s diables en eni'er. » 

C’est ainsi que frère Girard jesuite raconte a 
ebo-se dans sa Fleur des saints (i) , d’après frère Ri- 
badeneira. l'ieury diffère un peu de cette légende, 
^ais il en a conservé l’essentiel. 

Cette révélation, engagea S. Odilon a instituer 
dans Cluni la fêle des trépassés , qui ensuite fut 
adoptée par l’Eglise, 

C’est depuis ce temps que le purgatoire valut 
tant d’argent à ceux qui avaient le pouvoir ,d en ou* 
vrif les portes. C'est en vertu de ce pouvoir que le 
vpi d’Angleterre .Tean, ce grand terriet), surnonnue, 
sans terre, en me déclarant homme-lige du papa 
innocent III, .et en lui soumettant mon royaume, 
obtint la délivrance d’une a me de ses p areas qui 


(i) Tome II, page 445. 
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était excommuniéèi pro mortuo exuommunicato pro 
fjm siippUàant coitsanguimi. 

La ehancellerie romaine eut même son tarif pour 
l’absolution des morts; et il y eut Beauebup d’au¬ 
tels prévilégiés, où chaque messe qu’on disait, au 
quatorzième siècle et au quinzième, pour sH liards, 
délivrait une ame. Les hérétiques avaient beau re¬ 
montrer qu’à la vérité les apiô’tres avaient eu le droit 
de délier tout ce qui était lié sur terre, mais non 
pas sous terre; on leur courait sus comme à des 
scélérats qui osaient douter du pouvoir des clefs. 
Et en effet il est à remarquer que, quaùd’ le pape 
veut bien vous remettre cinq ou six cents ans cls' 
purgatoire , il vous fait grâce de sa pleine puis¬ 
sance ; propotestate à Beo accéptd côncedü. 

De II A-W-TiquiTE ntJ POEiâATOIR'Év 

On prétend que le purgatoire était de temps im¬ 
mémorial reconnu par le fameux p’euple juif; et on 
ee fonde sur le second livre des Machabées, q^ui 
dit expressément « qu’avant trouvé sous- les habits 
« des Juifs ( ati combat d’OdoUam ) des choses con- 
sacrées aux idoles de Jamuia ,il fut man-ifeste que 
« c’était pour,cela qu’ils avaient péri;- et ayant fait 
« une quête de douze mille drachmes d’argent (i), 

« lui qui pensait bien et religieusement de la résur- 
« recûon, les envoya à Jérusalem pour les péchés 
« des morts. » 


(1) Liv. IT, chaii, XIÎ, v. 40, 43, et suivais. 





pukgatoire. 

■'c.mme uous uüus »c.n.«es nn de™ir 

ra.nwrler les objerlious dc.s heieliciues el dei, m- 
i ! ,lin de les confumlre par k-urs propres 

ced.le,, dinioaUés 

.eul.mrn» , no,.5 , 1 P° 




le purgatoire. 

Ils disent • , 

Que douze luille fraacs de notre n^onrjaie 

itJent beaucoup pour Judas, qui soutenait une 
ruerre de barbets contre un grand roi. ^ 

2" Qu’on peut envoyer un présent à Jérusalem 
pour les péclies des inoi^s, uiin d'attirer la béuédic- 

tiou de Dieu sur les vivaus. 

3** Qu’il n’était point encore question de résur¬ 
rection dans ces lemps-là, qu’il est reconnu qu» 
celte question ne fut agitée clicz les Juifs que du 
itiups de Gainaiiel, an peu avant les prédications 
de Jésus-CbrUi (i). 

4® Que la loi des Juifs consistant dans le Déca¬ 
logue, le Lévitique , et le Deutéronome, n’ayant 
jamais parlé ni de riminorlalilé de l’aine, ni des 
lüuruiens de l’enfer, il était impossible à plus forte 
raison qu’elle eut jamais annoncé un purgatoire. 

5'* Les hérétiques et les incrédules font les der¬ 
niers efforts pour démontrer, à leur manière, que 
tous les livres des iVJacbabées sont évidemment apo¬ 
cryphes. Voici leurs prétendues preuves : 

Les .Juifs n’ont jamais reconnu les livres des Ma- 
chabées pour canoniques, pourquoi les reconnaî¬ 
trions-nous ? 


(i) Voyez le Talmud, tome II. 
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Origène déclare formellement qiw riiistoire d(S 
Machabées est à rejeter. S. Jérôme juge ces livres 
indignes de^ croyance. 

Le concile de Laodicée , tenu en 3G7 , ne les admît 
point parmi les livres canoniques ; les Athauase, les 
Cyrille , les Hilaire les rejettent. 

Les raisons pour traiter ces livres de romans, et 
de très mauvais romans, sont les suiva 7 ites : 

L’auteur ignorant commence par la fausseté la 
plus reconnue de tout le monde. Il dit (î) ; « Alexan- 
« cire appela les jeunes nobles qui avaient été nour- 
« ris avec lui dès leur enfance, et il leur partagea 
« son royaume tandis qu’il vivait encore, » 

Un mensonge aussi sot et aussi grossier ne peut 
venir d’un, écrivain sacré et inspiré. 

L’auteur des Machabées , en parlant d’Antiocbu* 
Epipbanes , dit : « Autiochus marcha vers Elimaïs ; 
K il voulut la prendre et la piller (2), et il ne le put, 
« parceque son discours avait été su des habit ans ; et 
« ils s’élèverent en combat contre lui. Et il's’en alla 
K avec une tristesse grande, et retourna enRabylohe. 
« Et lorsqu’il était encore en Perse, il apprit que 
« son armée en Jada avait pris la fuite... Et il se mit 
« au lit, et il mourut l’an 149. « 

Le même auteur ( 3 ) dit ailleurs tout le contraire. 
Il dit qu Antiochus Epipbanes voulut piller Perse- 
polis, et non pas EHma'is ; qu’il tomba de son cha¬ 
riot ; qu’il fut frappé d’une plaie incurable ; qu’il 
fut mangé des vers ; qu’il demanda bien pardon au 


(i) Liv. I, chap. I, v. 7. — (2)Cbap. VI, v. 3 etiuiv, 
— ( 3 ) Liv. II, chap. IX. 

21. 







2/,6 P U il G AT O I K Ë. 

Dieu cles.Tuifîi; il voulut se faire juif: etc’e't 
îà qu’on trouve ce verset que les fanatiques ont ap¬ 
pliqué tant fie fois à leurs ennemis : Orabat seeks- 
tus tlle 'veniam (juam non erat cojistouturus, le scé¬ 
lérat demandait un pardon qu i! ne devait pas obte¬ 
nir. Cette phrase est bien juive j mais il n’est pas 
permis à un auteur inspiré de se contredire si in¬ 
dignement. 

Ce n est pas tout; voici bien une autre contradic¬ 
tion et une autre bévue. L’auteur fait mourir An- 
tiuchus Lpiplianes d’une troisième façon (i); on 
peut choisir. Il avance que ce prince fut lapidé dans, 
le temple de Nanée. Ceux qui ont voulu excuser 
eette anerie , prétendent qu’on veut parler d’Antio- 
chus liupalor : mais ni Lnipbanes ni Eupator ne fut 
lapidé. 

Ailleuis, l auteur dit (aj qu’un autre‘Antioebus 
(le grand ) fut pris par les Romains , et qu’ils 
donnèrent à Euinènes les Indes et la Médie. Au¬ 
tant vaudrait-il dire que François I fit prisonnier 
HeniiVUl^ et qu’ü donna la Turquie au due de 
Savom. C est insulter le Saint-Esprit d’imaginer 
qu’il ait dicté des absurdités si dégoûtantes. 

Le meme auteur dit ( 3 ) que les Romains avaient 
conquis les Gaïates ; mais ,ils ne conquirent la Ga- 
ïatie que plus de cent ans après. Donc le malheu¬ 
reux lomaiiciern écrivait que plus d’un siècle après 


(i) Liv. Il, chap. Il 


, V. i6. —(û)Li7. 1 , cbap.VIII» 
- a et 3 . 
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le temps où l’on suppose qu’il a écrit j et il en est 
ainsi de presque tous Us livres juifs, à ce que di¬ 
sent les incrédules. 

Le même auteur dît (i) que les Romains nom¬ 
maient tous les ans un chef du sénat. Voilà un 
homme bien instruit ! il ne savait pas seulement que 
Rome avait deux consuls. Quelle loi pouvons-nous 
ajouter, disent les incrédules , à ces rapsodies de 
contes puérils , entassés sans ordre et sans choix par 
les plus ignorans et les plus imbécilles des hom¬ 
mes ? Quelle honte de les croire ! quelle barbarie de 
Cannibales d’avoir persécuté des hommes sensés 
pour les forcer a faire semblant de croire des pau¬ 
vretés pour lesquelles ils avaient le plus profond 
mépris ! Ainsi s expriment des auteurs audacieux. 

Notre réponse est que quelques méprises , qui 
viennent probablement des copistes, n’enipèchent 
point que le fond ne soit très vrai; que le Saint- 
Esprit a inspiré l’auteur et non les copistes ; que si 
le concile de Laodicée a rejeté les Machahées, ils 
ont été admis par le concile de Trente, dans lequel 
il y eut jusqn’à des jésuites ; qu’ils sont reçus dans 
toute TEglise romaine , et que par conséquent nous 
devons les recevoir avec'soumission. • 

De l’origiîîe du torcxtoire. 

Il est certain que ceux qui admirent le purga¬ 
toire dans la primitive Eglise, furent traités d’bé- 
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rétiques; ou coacl;ttaaa les siiiionteus qui admet¬ 
taient la purgation des aines. Psuken kadaron (i)- 

S. Augustin condamna depuis les origénistes qui 
tenaient pour ce dogme. 

Mais les simoniens et les origénistes avaient-Üs 
pris ce purgatoire dans Virgile , dans Platon , cheK 
les Egyptiens? ' 

Vous le trouverez clairement énoncé dans le 
sixièm® cbant de Virgile, jaiiisi que nous l’avoii» 
déjà remarqué ; et ce qui est de plus singulier, c est 
que Virgile peint des âmes pendues en plein air, 
d’autres brûlées, d’autres noyées. 


Aliæ paiidimtur iiiaues 
gtispeusæ ad ventos; aliis sub gurgite vasto 
Infectum eluitur scelus, aut esuritur igui. 


L’abbé Pellegrin traduit ainsi ces vers : 

On voit ces purs esprits branler au gré des vents, 
Ou noyés dans les eaux, ou brûlés dans les flammes; 
C’est ainsi qu’ou nettoie et qu’on purge les âmes. 


Et ce qu’il y a de plus singulier, encore , c'est que 
le pape Grégoire ,'surnomnié le grand^ non seule-, 
meut adopta ceUe théologie de Virgile , mais dans 
ses dialogues il introduit plusieurs aines qui arri- 
veut ilu purgatoire,'après avoir été pendues ou 
noyées. 


PlatQp avait parlé du purgatoire .dans son Phé 
don ; et il est aisé de se convaincre par la lecture di 
Idercuie Trismégiste, qxie Platon avait prlsûche 


çi)Ljv. des Hérésies, chap. XXfl. 
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les Egyptiens font ce qu’il n’avait pas emprunté de 
Tiinée de liocres. 

Tout cela est bien récent, tout cela est d’hier eu 
comparaison des anciens brachmaucs. Ce sont eux , 
il faut l’avouer, qui inventèrent le purgatoire, 
comme ils-inventèrent aussi la révolte et la chute 
des génies, des animaux célestes (i). 

C’est dans, leiip Shasta ou Shasiabad , écrit trois 
mille cent ans avant l’ère vulgaire , que mon cher 
lecteur trouvera le purgatoire. Ces anges rebelles , 
dont on copia i'histoire chez les J uifs , du temps du 
rabbin Gamaliél, avaient été condamnés par l’Eter- 
nel et par son hls a mille ans de purgatoire ; après 
quoi Dieu leur pardonna et les ht hommes. Wous 
vous 1 avons déjà dit, mon cher lecteur j nous vous 
avons déjà représente que les braohmanes trouve^ 
reut l'elernité des supplices trop dure; car enlln 
l’eternité est ce qui ne iinit jamais. Les brachiuanes 

pensaient comme l’abbé de Chaude U, - 

« Pardûune alors, Seigneur, si, plein de tes bontés , 

U Je n’ai pu concevoir que mes fragilités, 

« Ni tous ces vains plaisirs qui passent comme un son^e, 

M l'ussent être l’objet de tes sévérités; 

« Et si j’ai pu penser que tant de cruautés 
« Puniraient uu peu trop la douceur d’un meusouge, >> 


(i) Voyez l’article bbachmames. 
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question. 


Q. 

QUESTION, TORTURE. 


J’At toujours présumé t|ue la queslion , la tor¬ 
ture, avait été iiiveiitée par des voleurs, qui étant 
etitrés fiiez un avare , et ne trouvairt point sou tré¬ 
sor, lui lireat soufirir mille tourineûs jusqu’à ce 
qu’il ie découvrît. 

On a dit souvenl que la question était un moyeu 
de sauver un coupable robuste , et de perdre un iu- 
nocent trop faible j que chez les At&éuiens on ne 
donnait la quesiioti que dans les crimes d’Etat ; que 
les ftomaius n.’appiiquèi'eüt jamais à la torture un 
citoyen romain pour savoir son secret. 

Que le tribunal aboiuinablt» de riaquisition re¬ 
nouvela ce supplice , et que par conséquent il doit 
être en horreur à toute la terre. 

Qu’il est aussi absurde d’infliger la torttire p»our 
parvenir a la couDais.'iance d’un crime , qu il était 
absurde d’ordonner autrefois l’e duel pour juger uu 
eoupabl'e j car souvent le coupable était vainqueur, 
et .souvent le coupable vigoureux et opiniâtre ré¬ 
sisté à la question , taudis que l’innocent débile y 
succombe. 

Que cependant le duel était appelé le Jugement de 
Dieu , eî qu il uf^ manque plus que d’appeler la tor- 
t ure 1 e / ugeuien t de Dieu, 























QüEl?iTIOW. 25i 


Que la torture est un suppUce plus long et plus 
douloureux que la mort; qu ainsi.on punît FaCGUsé 
avant d etre certain de spn crime , et qu’on le pu¬ 
nit plus cruellement qu’en le fesanf mourir. 


Que mille exenipiés luucsics ont dii désabuser it s 
législateurs de cet usage affreux. 


Que eet usage est aboli dans plusieurs pays de 
1 Europe , et qo on voit moins de grands crimes 
dans ces pays que dans le nôtre , en .la idrtiivé est 
pratiquée. 

On demande apres cela pourquoi la tor.t,ur,e est 
toujours admise chez les Français qpi pas.s,ent pour 
un peui)le doux et agréable .P 

Ou répopd que çet affreux usage subsiste encore 
parcequ fl est établi ; pn avoue qu’il.y a bpaucoup de 
personnes douces et agréaliles en France , mais on 
nie que le peuple soit humain. 

Si on donne la question à des Jacquie-sClément , 
A des Jean Châtel ,i des Ravaillac , à des 0 aiuiei^s ’ 
personne ne niurmurera; il s’agit de la vie d’un roi 
et du salut de tout l’Etat. Mais que des juges d’Ab- 
bevilie condamnent à la tortiire un jeune ofïicier 
pour savoir quels sont les enlàus qui ont cliauté avec 
lui une vieille chanson .qui ont passé devant une 
procession de capucins sans ôter leur chapeau ; j ’ose 
presque dire que cette horreur , perpétrée dans um 
temps de lumières et de paix , est pire .que les mas¬ 
sacres delà Saint-Barthélemi, commis dans les îé- 
nèbres du fanatisme. 


Mous 1 avoB.s 


,5,. question. 

graver bien profontlément dans tons les cerveanx et 
claQS tous les cœurs, (i) 

QUÊTE. 


Tj’on compte quatre-vringt-dix-buit ordres monas¬ 
tiques dans l’Eglise ; soixante-quatre qui sont ren 
tés. et trente-quatre nui vivent de quête , «sans 
«aucune obligation, disent-ils , de travailler , ni 
«corporellement ni spirituellement, pour gagner 
« leur vie ; mais seulement pour éviter 1 oisiveté 
« et comme seigneurs direins de tout le monde , 

M et participans à la souveraineté de Dieu enl ein- 
«pire de l’univers , ils ont droit de vivre aux 
« dépens du puljlic , sans faire que ce qu’il leur 
« plaira. » 

Ces propres paroles se lisent dans un livre très 
curieux intitulé , les heureux Succé« de la piété ; et 
les raisons qu’en allègue l’auteur ne sont pas moins 
convaincantes. « Depuis , dit-il, que le cénobite a 
« consacré à Jésus-Christ le droit de se servir des 
« biens temporels , le monde ne possède plus rien 
« qu’à son refus ; et il voit les royaumes et les sei- 
-( gneureries comme des usages que sa libéralité a 
«laissés en fief. C’est ce qui le tend seigneur du 
« monde , possédant tout par un domaine direct, 
« pareeque s’étani rendu une possession de Jésus- 
« Christ par le voeu , et le pos;>édaiit, il pn nd aucu- 
« nement(en quelque manière ) part à sa souverai- 


(i) Voyez torture. 
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« neté. liC religie-Qx a ruème cet avantage sur le 
« prince , qn’il ne lui faut point d’armes pour levtr 
« ce qne le peuple doit à son exercice : il possède les 
« affections devant que de recevoir les libéralités, et 
« son empire s’étend plus sûr les cœurs que sur les 
tt biens. » 

Ce fut Krançois d’Assise qui, ï’an laog , ima- 
cfjua cette nouvelle manière de vivre de quête ; mais 
voici ce que porte sa règle (i ) ; Les frères à qui Dieu 
en a donné le talent travailleront fideliement, en 
sorte qu’ils évitent l'oisiveté sans éteindre l’e-sprit 
d’oraison, et pour récompense de leur travail ils 
recevront leurs besoins corporéls pour eux et pour 
leurs frères , suivan! rhumilité et la pauvreté ; mais 
ils ne recevront point d’argent. Les frères n’auront 
rien en propre , ni maison , ni lieu , n! autre chose ; 
mais se regardant comme étrangers en ce monde , 
ils iront avec confiance demander l’aumône. 

Remarquons , avec le judicieux Fleury , que si 
les inventeurs des nouveaux ordres mendia ns n e- 
taient pas canonisés pour la plupart, on pourrait 
les soupçonner de s’eîre laissé séduire à l’amonc 
propre , et d’avoir voulu se distinguer par leur raf¬ 
finement au-dessus des autres. Mais sans préjudice 
de l'eur sainteté , on peut librement attaquer féurs 
lumières ; et 3e pâpé Innocent ÏII avait raison de 
faire difficulté d’approuver le nouvel institut de 
S. François ; et plus encore le concile de La Iran 
tenu en i 2 i 5 , de défendre de nouvelles relio-ions ' 


(i) Chap. V etYI. 
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= Î4 QUÊTE. 

«^est-à-du'e de nouveaux ordres ou congréptions. 

Cependant , comme au treizième siècle l’on était 
jouclié des désordres qtte l’on avait devant les yeux, 

J ^ ^ ^ ^ ^ -V-W. k I E* 

I ni J 


,1,. dn clerffé . de 




el voltipluense qui avait gagné les monaslère.s ren* 
tés . l’on fut si fra]>pé de ce renoncement à la pos¬ 
session des biens temporels en particulier et en com¬ 
mun , qu’au cliapiire général que S. François tint 
près d’Assise , en 1219 , où il se trouva plus dç 
] mille frères mineurs qui campèrent eu rase 
pair. pagne , ils ne manquèrent de rien par la cbarité 
des villes voisines. On voyait accourir de tous ves 
pays b s ecclésiastiques , les laïques , la noblesse , 
le petit peuple , et non seulement leur fournir les 
cil oses nccessaiie.s, mais s’empresser à les servir de 
leurs propres mains avec une sainte émula lion d hu¬ 
milité et de cliarité. 


i 


S. François , par son leslaruent , avait fait une 
défense expresse à scs dis<?iples de demander au 
pape aucun privilège , et de donner aucvme expUca- 
ij,on à sa règle ; mai.s quatre ans après sa mort, dans 
nn chapitre assemblé l’an i 23 o, ils obtinrent du 
j)ape Grégoire IX une bulle qui déclare qu’ils ne 
sont jtoint obligés à l’observation de son testament, 
et qui explique la règle en plusieurs articles. Ainsi 
le travail des mains., si recommandé dans TEcriture, 
et si bien pratiqué par les premiers moiiies , est de¬ 
venu odieux J et la mendicité , odieuse auparavant, 
est devenue honorable. 


Aussi trente ans après la mort de S. François, pn 
rcTOarqnait déjà un relâchement extrême dans'le* 
üi-cb-es de sa fondation. Nuns n^en citerons lîour 
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preuve qutf Je témo'igtiage de S. BonaventuM , qui 
ne peut être s'ùspect. C’est dans la lettre qu’il écrivit 
en 1257 , étant général de l’ordre , à ious lés pro¬ 
vinciaux et les gardiens. Cette lettre est dans ses 
Opuscules . tome II, page il se plaint dé la 
multitude des affaires poûr lesquelles ils requéraient 
de l’argent. de l’oisiveté de diy'érs frères, dé leuir 
vie vagabonde , de leurs iin|iô'rtanités à déinaadér, 
des grands bâtimens qu’ils élevaient, enfin de leur 
avidité des sépiilturés et des testamens, S.Bonaveu- 
ture n’est pas le seüî qui sé soit élevé contre oés 
abus , puisque M. lë Camus, évêque de Bellay , ob¬ 
serve que lé sebï ordre des minüritàins â souffert 
plus de vingt-cinq réformes én qùatre cents ans. Di¬ 
sons un mot sur chacun de cfeS griefs, que tant de ré-C 
formés lï’ôut pu déraciner encore. 

Les frères mendîans , sons prétexté de charité se 
mêlaient de toutes sortes d’affairés publiques et. par- 
riculièiés. Ils éurraient daus^lé sécret des famiir 
et se chargéaient Je l'exécution des testarneus •^'ir. 

prenaiéatde.sdénutatiûns pournégocier ïapaixenti- 

les Viliès et les princes. Les papes surtou! leut don^ 
naient volontiers des cojnmissions , comme à dé' 
gens sans consé.queuce , qui voyageaient à peu Z 
fi'ais, et qui leur étaient eutièrem eut dévoués • '1 

les employaient rn^ne quelquefois à d'es levé ’ V 
deniers. ^ es ue 


Mais uns chose plus singulière ducore ■■ 

tribunaf de riu^uisitioE d'outils se 

sait que dans ce tribunal odieux il y a 

criminels , prison , 'orlnre, condamuattm 

ifseations, peines infamantes ei fort ccv 

' souvent cor- 
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U « 1» lii'nti tipciilier II est sans doute bie« 

Dorelles par le bias secuuei, j-l ^ 

étrange de voir (les religieux , lésant pro 
nmimlilé la plus profonde et de la pauvrets la p ns 
exacte , transformés tout d’un coup en )nges ormu- 
avant des appar.teurs et des familiers arme, 
e'esiljt-dire des garde, et des trésors ti leur dispos 
tion se rendant ainsi terribles a touie a,terie. 

Nous glissons .sur le mépris du travail des inaius, 
fjui attire l’oisiveté chex les ni endians comme c i 
]es autres relifûeux. De là cette vie vagabon e l 

S. JBonaveutuve reproche à ces frère.s ^lesq^oels , • i •> 

sont à charge à leurs hôtes , et scandalisent an 
<i’édifier. Leur importunité à demander fait crain 
leur rencontre comme celle des voleurs. En e e , 
cette importunité est une espèce de 
quelle peu de gens savent résister , sut tout a 

de ceux dont l'habit et la proiessio» ont attiie ^ 

respect j et d’ailleurs c’est une suite nature e 
mendicité , car enfin il faut vivre. D abor ^ 
et les autres besoins pressans font vaincre la pn 
d’une éducation honnête, et quand une fois 
franchi cette barrière , on se fait un mérite - 

V^.nnoni" fî’cix,/-.în ni 1 . 1 . /11 ; nfl n Ctrl e ff U UU aUtTC 


tirer les aumônes. 

La grandeur et la curiosité des 
le même saint, incommodent nos anus tjui 
Hissent à la dépense , et nous exposent aux mauv*us 
jugemens des hommes. Ces frères , dit aussi Piene 
Desvigues , qui dans la naissance de leur religtou 
ÿembl aient fouler aux pieds la gloire du;inonde, le- 
prennent le faste qu’ils ont quitté ; n’ayant rien, ils 
possèdent tout, et sont plus riches que les riches 
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mêmes. On connaît ce mot de Dufi'ént’à Tonis XIV : 

J 

Sire , je ne regarde jamais le nouveau louvre sans 
m’écrier : Superbe monument dis la magnificence 
d’un des plus grands rois qui de son nbm ait rempli 
la terre , palais digne de nos monarques, vous se¬ 
riez achevé si l’on vous avait donné' à l’un des 
quatre ordres mendians pour tenir ses chapitres et 
loger son général. 

Quant à leur avidité dés sépultures et des testa- 
mens , Matthieu Paris l’a peinte en cés termes : Ils 
sont soigaeus d’assister à la mort des grands , au 
préjudice des pasteurs ordinaires : ils sont avides 
de gain , et extorquent des téstaraens sécrets ; ils ne 
recommandent que leur ordre et lé préfèrent a tous 
les autres. Sauvai rapporte aussi qu’en 100-2 , Gilles 
Dauphin?, général des cordeliers , eu considération 
des bienfaits que son ordre avait reçus de messieurs 
du parlement de Paris , envoya aux présidetts con¬ 
seillers et greffiers la permission de se faire enterrer 
en habit de coraelier. L année suivante il «ratif-- 
d'un semblablé brevet les prévôt des marchands et 
échevins, et les principaux officiers de la ville II 
ne'f^ut pas regarder ccue'permissiou comme 
simple politesse . s’il est vrai que S. r • ^ 

regufierement eh a que année une descetit*, 

T . , , purga¬ 

toire pour en tirer les âmes de ceux qui sont • 

dans l’habit de sou ordre , comme l’assuraient^''!'^ 
religieux. 

Voici un trait à ce sujet qui ne sera pas ho ' 
propos:L’Etoile, dans ses Mémoires , année 
raconte qu’une fille fort belle déguisée en h ^ ^ 

et qui se lésait appeler Antoine , fut découv 

Sft. 


M 
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prise dans le couvent des Cordeliers de Paris. Elle 

servait enlre antres frères Jacques lierson , quon 

appelait l’enfant de Paris, et le cordelier aux belles 
inains. Ces révérends pères disaient tons qu d» 
croyaient que c’éiait un yrai gaiçon. e _ 
quitte pour le fouet ^ qui fut grand dommage a a 
cliasteté de cette fille qui se disait manee, et qut 
par dévotiou avait servi dix ou douze ans ces l)om 
religieux , sans jamais avoir été intéressée en sou 
honneur. Peut-être croyait-elle s’exempter apres a 
luort d’uu lone séjour en purgatoire ; c’est ce que 


l’Etoile ne dit pas. ,.s 

Le même évêque de Bellay, que nous avons ej' 
cité, prétend qu’un .seul ordre de mendians coule 
par an trente millions d’or pour le vetement et 
nourriture de ces moines , sans compter l’extraor¬ 
dinaire ; de sorte qu’il u’y a point de prince cat o 
Uque qui lève tant sur ses sujets , que les céiio ites 
mendians qui sont dans ses Etats exigent de ses peu 
pies. Que sera-ce si ou y ajoute les"trente-trois au 
très ordres ? On verra , dit-il, que les trente-quatre 
ensemble tirent plus des peuples chrétiens que 
soixante-quatre de cénobites rentes ni tous les au ^ 
ecclésiastiques n’ont de bien. Avouons que c es 
beaucoup dire. 


tlN » ü TOME Xïl. 
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singulière des quatre élémens, La terre est fondé# 
sur un triangle équiJaière, l’eau sur triangl# 
rectangle , l’air sur un scalène, et le i'eu sur un 
isocèle. Après quoi il prouve démonstrativement 
qu’il ne peut y avoir que cinq mondes , parcequ il 
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« Sacliez qu’il y a huit vertus dans U 
« ai observées; ce qui est facile à lout le 
« soleil e.st uue de ces vertus, la Iuuî m 
« troisième est l’asseuiblage des étoiles- 
« planètes font avec ces trois vertus le 
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